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lfes Chapitres. & des Articles contenus dam 
. . cette faconde Partie. 

CHAPITRE PREMIER.' 

Ce que c'ell: que la Loi naturelle , & qu'il y en a 
une. Premières conGdérations tirées de l'exif­

tence de Dieu ~ & de fon autorité fur nous. · 

§1. sUjetdecettefeconde Partie. Page I 
§ n. Ce que c'efl que Droit naturel, Loi na­

turelle & ]ufi[prudence naturelle. :i. 

§ rn. S'il .'Y a der Loix nature/ln, . ibid. 
~ w. De l'exiflence de Dieu. . 3 
§ v. I. Preuve. Néce({ité d'un hre exiflant par 

lui-même & intelligent. 4 
§VI. Il faut chercher cet être hori de cet Univen. · ·6 
§ vn. II. Preuve. Néc~[Jité d'un premier Moteur. 8 
§ vn1. III. Preuve. La flruaure, l'ordre & la 

beauté de l'Univerr. , IO 
§ 1x. Lem mde n'efl point le produit du hafard. . 11 
§ x. Il n'efl par éternel. 1:. 
§ xr; Dieu a droit de prefcrir~ der lûx aux hom­

mer. 14 
§ J>II. & J>III. r:'efl une fuite defapuiffance, de ' 

fa fagelfe & de fa bonté. . . 15 & 16 
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Que Dieu , en conféquence de ion autorité fur 
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10.ix·, ou des ré&les 41: concluite. 

§ 1. Dieu fait ufage de fan dutoritéfur n~u1, en 
. n;our. prefcri'l(t1nf d.e.r Lqix. · . ; .:ô. 
§II. I. Preuve, tirét; des relation1 mêmer dont on 

vient de parle,,, .. 2. I 
§III. II. Preuve, tirée du but 'fUe Dieu r'efl pro:,O 

pofé pat; rapport àl'homme, & de la nécefl'ilé 
- der loix moraler pour remplir ce but. · · ::r. 
§IV. Confirmatiori der prewr;er pricidoJter. 24 
§ v. III. Preiwe, tirée de la /mué de Dieu. i6 
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'fl!C nou.f trou,von.ç tn qjfe1 en nou.r-mêmer. · 2.~ 
§ VlI, Cer principe-r font obJigatoirr:r par eux~mJ~ 
m~ . . U 

§VIII. Ili font au(li obligatoirer par la volonté de 
, Dieu & ils deviennent ainji de véritable~ loi~. 31 

c·l{APITR.E III. 

Des moyens par où nous èl.ifcernons le juJle & l'in..,;: ­
juJk, oit ce '\u~ dt ~iété par la Loi. na,t~rdle:, 

fçavoir, I. l Infünéè moral. i.. L~ Ra1fon. 

§. r. Premier moy~n de difr;erner le bien & le mal 
mora~ ,fçt1voi.r l'inflinCf ou lefentiment, H 

§ n: Exempter, · · H 
§III. !)'où. nqur vi.e1tnent r;er fmtimen.r. H 
§IV. Quel!e eft leur utitité. 30 
·§ v. Objeaion: Cer fendmen.r nefe trouvenuar 

danr tour fer homma. Réponfe, r. on en trouve 
: der tracei_ chù h.r p,euf?le~ luplu1 fauvagei, 37 
§ n. z.· Il faut diftinguer l'éta_t naturel d.e l'honmt . 

de fan abatardiffement. 31 
§ YII. 
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S vn. J· S'ilJ 11 der monflre1 dan1 l'ordre mr>ral ,'. ·· 
·. ilr ]ont 1·are1, & cela ne tire point à conf.!• 

quence. . . · 4d 
§ vm. Second moyen de difcernel' le bien & le 

mal moral"; la raifon. ···. 4t 
§ ix. · I. Avantage tk la Raifon fur l'inflinEi: elle · 

fert àle vérifier. · 4?. 
§ x. II. Avantage: la Raifon droe/oppe les prÎn'­

ciper, & elle en tire Ier conféquences. · · 43 
§ xr. -III. Avantage: la Raifon efl un moyen uni­
. verfel, & quis'applique à tous leuas. · 4'f 
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Des Principes d'où. la Raifon peut d.éduire le& 
. Loix naturelles. ' 

§ 1. D'où il faut tirer les principe1 der LDix na­
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re ,fa conflimtion & fon état. · p 
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PRINCIPES 

DU DR OIT NATUREL. 

s ECO NDE. PARTJE. 

C H A PI T RE P R E MI E R. 

Ce qüe c'e!l: que la Lor NA TUREÜE , & 
qu'it Y hi A UNE. P~mières confidé­
rations tirées de l'E:imüNcE de DIEU> 
& de fan AUTORITE' fur nous. 

§ L 

Su} et de cette II,, P 11rtie; 

p RE' S avoir pofé les pr_Înè:Ïpes 

gé_nér~ux d~ D~oif, il s·ag~r d'en 


, fatre l apphcanqn au Droit Na..: · 

rurel en particulier. L'homme 

1:iar fa nature & fa confrirnrio.n; eft-il ef­
feétivemen_r a!fnjetti à. des Loix propre..; 

JI, Pante, A. mené 



1 PRINCIPÉS 

ment dites? Et ces Loix quelles font-elles~ 
quel efr le Supérieur qui les impofe ? par 
quels moyefls peut-on parvenir à les con-. 
naître? d'où naît l'obligation de les obfer­
ver? que peur-il en arnver, fi l'on y man­
que' & au conu;aire quel avantage nous 
revient-il de leur obfervarion "i Telles font 
les importantes. quefrions que nous avoni> 
à traiter dans cette feconde Partie. 

§ 1 I. 

Ce que c'efi que Droit Naturel , Loi Natw:cllc & 


Jurifprudencc Naturelle. 


DE'FINrssoNs d'abord les termes. L'on 
entend par Lor NATQR.fi.LLE, une Loi quo 
Dieu impoje à tous les hommes , & qu'iü.. 
peuyent dùouvrir & connoùre par les faules 
lumières de leur raijon , en co1ifidér4nt 1ivec 
attention leur nature & leur état. · 

Le DROIT NATUREl ejl leJYJléme, l'a[­
. femblage , ou le corl!s de ces mêmes loix. 

Enfin , la JURISPRUDENCE NATURELLE 

fera fart_ de parYCIJ,LT à la COIU20ij{ance des . 
Loix de la Naturè , de les d~:.Yelopper & de. · 
les appli~uer aux allions /mm.aines.. 

§ 111. 
S'il y 4 du Loix Naturel'4s. 

MA.1s y a-t-iL effeébvement des Loi~ 
Na.. 
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Naturelles? Celt la première quefrion qui 
fe préfenre , & qu'il faut examiner avant 
toutes chofes. Pour cda , on n~ peur fe 
difpeafer de remonter aux ,princip,es de la 
THEOLOGIE NATUREL LE , comme etant lè 
premier & le vr1i fondement du Droit 
Naturel. Car quand on demande S'ilj a 
des loix Naturelles, on ne peut réfoudre 
cette queil:ion qu'en examinant ces trois 
articles. 1°. Y a-t-il un l)ieu ? 1°. S'il y a 
un Dieu , a-t-il p~r lui-même le droit 
d'impofer des loix aux hommes ? & ;; 0 • en­
fin, Dieu fait-il aél:uellement ufage de fon 
droit à cet égard , en nous donnant réel­
lement des loi.X: , & en exigeant que nous 
y conformions nos all:ions ? Ces trois 
points feront la matière de ce Chapitre ~ 
du fuivant. 

§ IV. 

De f ex~'ience de Dieu• 

L'ExISTENcEde Drnu, c'efr-à-dire', d'11n 
·premier Etre intelligent , exijlant par lui­
même, de qui toutes chofls dépendent commé 
de leur première eau.fa , & qui ne dipend lui­
même d'aucune; l'exiltence ; dis-je , d'un 
rel Etre efr une de ces vérités qui fe dé"' 
.:ouvrent du premier coup d'œil. Il ne s'a-

A i git 
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git que de fe rendre attentif aux preuves 

claires & fen!ibles , qui fartent, pour ain!i 

<lire , de rouœs parts. 


L'enchainure & la fubordination des 
caufes entr'elles, qui demande nécelfaire• 
ment que l'on s'arrête à une première ; la 
nécel1iré de reconnoîrre un premier Mo· 

.teur; la frrull:nre & l'ordre admirable de 
l'Univers; cc font-là autant de démonfrra­
tions de l'exiftei1ce de Dieu, qui font à la 
pàrtée de tout le mon~c. Développons-le• 
en peu de mors. 

§ v. 
I'r~mi'i:re Preuve. Néce!Iiré d'un Etre cxiflant par 

lui-même & inrelligent. · 

1. Nous vc\o.::s uc~e infinité de chofes 
qui fub!ifrent ~-~ij .:urd'hui , & qui toutes 
enfemble forment cet aJT<.:mblag;! que nous 
appdlons l'Univers. Il ei1 donc néce{faire 
que qrn.~l·1ue·chofe ait fubffté de tour tems. 
Car fl!,!)pofoz un rems cù rien n'exifl:âr, il 
e{l: évic.lent que rien n'amoit jamais exifié; 

. d"parceque tom ce qm commence erre , 
doit avoir Un!.! caufe de fon exifience , & 
que le néant ne peut rien produire. Il fout 
.donc reconnaître· qu'il y a quelque Err~ 
érernel. Et cet Erre fo:rnel , quel qn'il 

foit 
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fait, exi!l:e par lui- même & ,néceJfaire­
ment ; car il ne doit fon origine à aucun 
autre , & il implique conrradiltion qu'un 
rel Etre n' exi!l:e pas. 

De plus , cet Erre éternel , qui fubfi!l:e­
néce!fairement & par lui-même , e!l: auili 
un Erre doué de raifon & d'intelligence. 
Car pour fuivre la même manière de rai­
fonner, fuppofons un rems où il n'y eÎlr 
que des Erres inanimés, jamais on n'au­
roir vu fe former des Erres inrelligens s 

tels que nous en voyons aujourd'hui~ L'in­
telligence ne peut non plus forrir d'une 
caufe brute & aveugle, qu'un Etre, quel 
qu'il foit, ne peut venir du néant. Il y a 
donc eu de rout rems un Père des Efprits ,_ 
une Inrelli1;ence éternelle, qui ell: la four­
ce de toutes les autrés. Quel'on prenne ret 
fyMme que l'on voudra fur l'origine & la 
nature de l'ame, notre preuve fubfi!l:e en 
fon entier. Quand même on fuppoferoit 
que ce qui penfo en nous n'efr que l'effet 
d'un certain mouvement ou d'une modifi­
cation de la matière ; il refl:eroit toujours 
zj, favoir d'où e!l: venue à la matière cette 
aétivitê, qui ne lui e!l point eJfenrielle, & 
cette organifarion pa'7ticulière que nous y 
admirons, & qu'elle ne fauroit .fe donner 

, . A 3 .1. 



6 Pn.1NefP1s 
à elle-m~m~. On demandera roujours qn\ 
a modifié le corfs d'une façon propr~ ~ 
rrodqire des operarions auffi merveilleu... 
fes que celles de l'intelligence , qui réflé­
düt ~ qui agit for le corps même avec em.., 
pire , qui parcourt la terre &. mefure les 
çieux , qui rappel~~ le pa!fé & qui porte f~ 
vue fur l'avenir. Un tel chef-d'œuvre ne 
peut venir que d'une qrnfe intelligente~ 
Et par çonféquent il eJl de toute néceffité 
de reconnoître un premier Etre éternel &: 
~nretligenr. 


· § VI~ 


· Il['1Ut chercher cet Etr1 hors de i:et Univers• 

. UNE Imelligenc€ éternelle, qui a en el.., 
le-même le prinçipe de fa propre exifl:ence 
& de toutes fes facultés , ne pent être n' 
çhangée , ni détruite ; elle ne peut êrre ni 
dépendanre, ni bornée ; elle doit même 
avoir une perfoétion infinie , & fuffifame 
pou~ être la feule & la ,Premiére caufe d~ 
tout, fans qu'il foiç neceifairf! ci'en ch~r"'I 
çher d'autre. 
. Mais n iefl:..,ce point à la matiére même • 

. à run\yers, oq àquelqu'une de fes parties, 
qu'appartient çette qu~.lité d'Etre érerne\ 
~ i11re,lligent ~ , 

.. Î()tlteS 
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Toutes nos idées répugnent .l cette fup­

polition. La matière n'efr point intelligen'." 
re e1lemiellement & par elle-même; elle 
ne pourroit le devenir tout au plus que par 
une modification particulière, qu'une cau­
fe fouverainement intelligente lui donne-· 
roit. Or cette première caufe ne fauroit 
tenir elle-même une pareille modification 
de quelque autre : elle penfe eifentielle­
ment & par elle-même : ce n 'dl: donc point 
un Etre matériel. D'ailleurs toutes les par­
ties de l'Univers font variables & dépen­
dantes : comment concilier cela avec l'idée 
de !'Etre infini & tout-parfait : 

Pour ce qui dl: des hommes , leur dé­
pendance , l~ur foiblefie , efr encore plus 
fenlible . que celle des autres créatures. 
Comme ils n'ont point la vie par eux--mê­
mes, ils ne fauroient non plus être caufe 
efficiente de l'exifrence des autres : ils 
ignorent quelle efr la fl:ruétnrc:: du corps 
humain, quel efr le princiI'e de la vie , 
comment des mouvemens font liés à de~. 
idées , & par quel re{forc s'exerce l'empire 
de la volonté. Il faut donc chercher la 
caufe efficiente, primitive & originale du. 
genre humain, hors de la chaîne des hom ... 
mes, quelque longne qu'on la fuppofe: il 

A 4 faut; 
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faut chercher la caufe de chaque partie de 
l'Univers hor~ de cet Univers matériel & 
vifible. · 

§. V II. 

~~uxié~e i'rerwe ~ Nécellic~ d'uQ premier Moteur, 

1. APRE's cerce première preuve, tirée 
de la néceifüé d'un premier Etre éternel & 
intelligent , difl:inét de la matière , nous 
paifons à une feconde , qui nous découvre 
Ia D 1vrnnE' d'une manière encore plus 
palpable & plus 1la portée de tout le mon­
de : . je veux parler de la contemplation: · 
de ce Monde vifible, où nous voyons un 
mouvement & un ordre que la matière n'a 
point par elie-même, & qu'elle ne s'cfi: 
pas donné. · · · 

Le mouvement on la force aél:ive n'efr 
point une qualité effenrielle au corps : l'é.., 
tendue efr plutôt par elle-même un être 
paŒf; on la conçoit très-bien en repos;, 
& 1i elle a du mouvement, on conçoit 
auŒ qu'elle peut le perdre fans ceiler d'ê­
tre; c'cH: une qualite ou un état qui paJfe­
& fe cor.•mmnique accidentellement d'un· 
corps à un autre. Il faut donc que la pre-' 
mière impreilion vienne d'une canfe érran..., 
~ère ~ ~ ~ue, com.~ne le difoit fort bien 

.· A~IHOH 
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ARISTOTE , (a) le premier Moteur des 
corps ne foie pas lui-même mobile, ne foie 
pas corps .. C'efl: ce qu'a auffi très-bien re­
connu Honn;;s, " On ne fç:mroir mieux 
,, parnnir , dit-il , àla connoi!fance d'un 

' 	 "' Dieu unique , éternel , infini , tout~ 
« pui!fant, que par l'étude des canfes, des 
f' qualités & des opérations des çorps nam­
" rels. Quiconque remonterait de cha<.1ue 
" effet qu'il voit , à la caufe prochaine , 
~· & puis de caufe en caufe, en fuivant 
" cette enchainnre auili loin qu'elle peut 
~'aller; trouverait enfin, avec les plus ju-. 
" dicieux des anciens Philofophes , qu'il 
~·y a un premier Moteur, c'efl:-à-direun~ 
« caufe unique & éternelle de tontes ch~ 
~· fes , qui eft ce que tous le;> hommes ap~ 
f' pellenr DIEU ( b ) 

( Il) Arift Mctaph. 
(b) «Agnitio vero unici, a:tcrni, infiniti, omnipo­

« tends Dei, ab invefiigatione caufarum, vircutum 
cc operationumque corporum oamralium , quàm à 
cc cura futuri temporis , facilids derivari potuit • 
.. Nam qui ab elfeél:u quocunque, quem vïderit , 
'c ad caufam ejus proximam ratiocinaretur , & inde: 
.. ad illïus ca11fa: caufam proximam procederet, &: 
••in caufarum deinceps ordinem profundè fe im­
~c mergeret, inveniret tandem ( cum veterum Phi­
" lofophorum fanioribus ) unicum elfe primum. 

. 	 § V III, 
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§ V III. 

Troifilme Pre"w: La fl:rnélure , l'ordre !c. Ja beawt' 
de l'Univers. 

~· MA1s fi la matière n'a pu fo mouvoir 
d'elle-même , beaucoup moins auroit-elle 
pu le faire dans le dégré précis , & avec 
toutes les déterminations néceifaires pour 
former un Monde rel que nous le voyons , 
plutôt qu'un aifemblage confus. 

En effet, que l'on jette les yeux fur l'U­
ni_vers: on r~m~rquera par-t~ut, du pre­
mier coup d œ1l , une beaure , un ordre , \ 
nne régularité admirable ; & cette admira­
tion ne fera que croître à mefute qu'étu­
c:liant la Nature de plus près , on-entrera 
èans le détail de la firuê'ture , des propor­
tions & des ufages de chaque partie. Car 
alors _on verra clairement, que chaque 
chofe fe rapporte à un certain but , & 
que cesfins particulières, quoiqu'infinimenr 
variées entr'elles, font fi habilement mé­
nagées & tellement combinées enfemhle , 
qu'elles concourent toutes l un Deffein 

.. 
" Motorem , icl eft, unicam & xternam rerum om. 
cc nium caufam , ciuam appdlant omnes D.tuu.. •• 
Le'TJiatban. Cap. XII p. JS• 56. . 

' 'general 
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gJnlral. Malgré cette prodigieufe diverfité 
de créatures , il n'y a point de confufion ; 
l'on en voit mille & mille efpéces , qui 
gardent toutes lem; forme & leurs qualités 
difrinétives. Les parties de l'Univers s'af­
forti!fent & font balancées l'une par l'au­
tre , pour entretenir une harmome géné~ 
rale; & chacnne de ces parties a précifé­
ment la figure, les proportions, la lirna­
tion & le mouvement qui lui convi~nt'• 
foie pour produire fan effet particulier 2 

foit pour former un beau tout~ · 
Voilà donc un de!fein , un choix , unœ 

raifon bien marquée dans tous les ouvrages 
de la Nature; & parconféquent voilà une 
fage!fe & une intelligence qu'on ne fauroit 
méconnaître , & qui fe fait , pour ainfi 
pire~ toucher au doigt & à l'œil. 

§ IX. 

~' Monde n'efl point le produit du h1tz.1111d. 

QuoIQU'IL fe foit trouvé des Philofo­
phes qui ont attribué tout cela au lzat.ard > 

c'efr une penfée fi ridicule , que je ne fais 
s'il ell: jamais entré une plus grande chi­
mère dans l'efprit humam. Qui pourrait 
qe bonne-foi fe perfuader, que différen~es 

parnes 
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p~cies de matière s'étant je ne fais c~m­
inent mifes en mouvement & accrochées 
enfemble,. ayenr d'elles-mêmes produit le3 
cieux & les ail:res , la terre & les plantes ; 
les animaux même & les hommes, avec 
tout ce qu'il y a de plus régulier dans leur 
organifation r Celui qui porteroit un pa­
reii ju$ement fur le moindre édifice qui 
s'offre a: nous, fur un livre ou fur un ta­
bleau ,. ferait regardé comme un extrava­
~anr. Combien plus ell-ce choquer le fens­
c:ommun , que d'attribuer au hazard un 
ouvrage auffi vafte , & d'une compoG.tion, 

/ auffi merveilleufe que cet Univers ~ . · 

§X. 

Il r/efl pas éternel. 

L'ON ne trouverait pas t;1ieux fon com­
pte à nous alléguer l'éternité du Monde> 
pour exdqrc une première Caufe intelli­
gente. Car outre les marques de nouveauté 
que l'on trouve dans l'hifi:oire du genre 
humain, comme l'origine des nations & 
des empires , & l'invention des arts & des 
fciences; &c. outre que' la tradition la Elus 
générale & la plus ancienne nous affure 
que le Monde a eu un çommencement ; 

( traditiot\ 1 
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( tradition qui dl: d'un grand poids for un 
point de fait comme celui~ci ) outre cela li 
dis-je , la Eature même de la chofe ne 
permet non plus d'adm::rtre cette hypo-­
thèfe que celle du hazard. Car il s'agit 
toujours d'expliquer d'où vient œ bel or­
dre , cette ftruéture ii bien proportionnée li 

ce deifein; en un mot , d'où vi,mnent ces 
marques de raifon & de fageffe qui écla-­
renc de toutes parts (_lans le Monde: Dire 
que cela a eré ainii de tout rems , fans l'in­

, tervenrion d'aucune Caufe inrelligente,. 
fe u'efr pas expliquer la chofe; c'dl: nous 
laiffer dans le même embarras, & avanceE 
la même abfurdité, que ceux gui no Lis p.lr­
loient tout l l'heure du hnard. Car aa 
fonds c'efl: toujours dire que tout ce que 
nous voyons dans l'Univers fe rrouw ainfi 
arrangé aveug'.ément & fap ddfein, fans 
choix ,, fans caafe, fans raifon 3 fans in­
telligence. Ainil., ce qui foifoit la princi­
pale abfurdité d::: l'hyporhèfo du hazard ~ 
fe retrouve également ici ; avec cette diffè­
rénce feulement , qu'en pofant !"éternité 
du Monde , l'on fuppofe un hazard qui 
s'efl: rencontré de tout rems avec l'ordre; 
aL1 lieu que ceux qui attribuent la forma­
~ion du Monde àla jonll:ion fortuite de Çes 

parties 
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parties, fuppofent que le hazard n'a réuî'" 
fi que dans un certain rems , & ne s'dl: en'­
.fin rencontré avec l'ordre qu'après une in• 
.finité d'eifais & de combinaifons inutiles. 
Les uns & les autres ne reconnoi!fent donc 
d'autre principe que le hazard, ou plutôt 
ils n'en reconnoi!fent aucun : car le hazard 
n'efr point une caufe rtelle; t'efr un mot, 
qui ne fauroit rendre raifon d'un effet réel 
lomme l'arrangement de l'Univers. · 

Il ne feroit pas difficile de pou!Ier plus 
loin ces preuves,. & d'en ajourer même 
quelques autres. Mais ç'en efi: a!fés pour 
un ouvrage rel que celui-ci ; & le peu que 
nous en avons dit , nous met bien en d"roit; 
ce me femble; de pofer l'exifrence d'une 
1•REM1Uu CAusE; ou d'un DIEU CRE'A• 

·nuR , co'mme ime vérité inconteil:able ; 
qui peut déformais fervir de bafe à tous 
nos raifonnemens. 

§XI, 

Dieu " droit Je prefcrire des Loix aux homméi. 

DE;s que nous avons reconnu un Dieu 
tréateur , il efr bien vifible que c'efr un 
maître , qui a par lui-mêri1e un Droit fou-'. 
verain de commander :.lux hommes , de 

leur 
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letir prefcrire des réglcs de conduite , cl~ 
leur impofer des loix; & il n'efr pas moins 
évident que les hommes de leur côté , fe 
crouvent par leur conftitution naturelle :o 

dans l'obligation d'aifojettir leurs aétiom 
à la volonté de ce premier Erre~ 

Nous avons montré dans le Chap. IX. 
part. I. que les vrais fondemens de la Soa• 
11erai11.eté dans la perfonne du Souverain ., 
font la. puitfance réunie à la fage!fe & à la 
bonté; & que d'un autre côté , la foible!fe 
& les befoins dans la perfonne des fujers" 
produifent naturellement la Dlpendance. 
U s'agit donc de voir fi toutes ces qualités 
du Souverain fe rencontrent en Dieu; & 
1i les hommes de 1eur côté font dans un 
état d'infirmité & de befoins , qui les 
rende nécetfairement dépendans d~ lui > & 
cela pour leur propre bonheur. 

§XII. 
C ejl ttne fllite d1 f11. puiffllRU :J J~ fa f!rgeffo 6' d1 

[.. 1111111'• 

. ON ne peut douter que celui qui exifl:e 
néceffairemem & par lui-m~me, & qui a: 
créé l'Univers , ne foit doué d''une puif­
fance infinie. Comme il a donné l'être à 
toutes chofes pa.r fa feul-e volonté, il peur 

auffi 
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auffi les conferver ; les anéantir , ou Îe§ 

changer~ fon gré. 


Mais Îà fagelfe n'eft pas moindre que fa 
puiffance Ayanc tour fait , il doit tour 
connaître : il connoît , & les caufes & les 
effets qui . en peu vent réfolter. On voit 
d'ailleurs dans tous fes ouvrages les fins 
les plus excellentes , .& un choix des moyens 
les plus propres à y parvenir 1 en un mot, 
tour y e!l: , pour ainii dire , marqué au 
coin de la Sage.ffe. 

§ xin. 
LA raifori nous apprend auffi que Dieti 

efr un être effentiellement Bon; perfeétiori 
qùi femble découler _naturellement de fa 
fagdfo & de fa puiffance. Gar comment 
un Erre qui par fa nature eft infiniment 
{age tX infiniment pui!fanr , pourrait-' 
il ttre enclin à mure ? Aucune raifon 
ne l'y porte. L<i. malice , la cruauté 1 

l'injn!l:ice, font toujours une foire de l'i­
gnorance ou de la foiblefle. Auffi ponr pett 
que l'homme confidére tout ce qui l'envi­
ronne , & qu'il réfléchiffe fur fa propre 
confütution , il reconnoîtra & en lui-mê­
me , & au dehors, la main bienfaifante 
de fon Créateur , qui agit avec lui comme 

Ull 
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ull père. C'efr de Dieu que nous tenons la 
vie & la raifon : il pourvoit abondamment 
à nos befoins; il a ajouté l'utile au nécef:..;. 
faire, & l'agréable à i'urile. Les Philofo­
phes obfervenr que tout ce qui fort à notre 
confervarion a été revêtu de quelque agré .. 
iücnt*. La nourriture, le repos, l'aétion, 
le chaud, le froid en un mot, tout ce qui efr 
utile, nous plaît tour <l. tour, & aufli long~ 
rems qu'il nous efi: utile. Ceffe-r-il de l'être, 
parceque les chofes font portées à un ex­
cès dangereux ? nous en fommes avertis 
par un fenriment oppofé. Un attrait de 
plaifir nous invitoir à en ufer, quand nous 
cm avions befoin; le dégout & la laŒrude 
nous portent à nous en abftenir , quand 
elles peuvent nous nuire. Telle efl: l'hèu­
reufe & douce œconomie de la Nartire, 
qui attache le plaifir à l'éxerciœ modéré 
de nos fens & de nos facultés , & que tout 
ce qui_.nous environ.ne devient pour nous 

* Voyez là-dcifus un excellent Traité qui vienc 
Je paro1[re à Genève chés Barrillot & Fils 12. 0 • I 7 47) 
inrirnlé: THEORIE DES SENTI MENS AGil.!

0 
ABLES. 

tJÙ après a'1lDir indiqué les régies qui fuit la .Natur' 
dans la diflribution du plaijir, on établit les princi4 

pes de la Théologi1 n11ture/11, & cettx de 111 Philofo• 
phie morale: - _ _ '. 

II. Parue, · :B une· 

http:environ.ne
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une fource d' agrémens , dès que nous f'a.:. 
vons en jouir avec difcrétion. Quoi de 
plus magnifique , par éxemple , que ce 
théâtre du Monde dans lequel nous vi­
vons, & que cette brillante décoration du 
ciel, & de la terre, que nous avons devant 
les yeux, qui nous offre mille & mille tà­
bleaux , toujours agréables, toujours va­
riés ! Quelle farisfaaion ne donnent pas 
à l'efprit les Sciences , qui l'éxercent, qui 
l'étendent & le _perfeétionnent l Quelles 
commodités ne m:ons-nous pas de l'indnf­
trie humaine ! Que <l'avantages ne nous 
fournit point le commerce de nos fembla­
bles l Quel charme dans leur entretien ! 
Quelle douceur dans l'amitié & dans les 
autres liaifons du cœur l Dès qu'on n'abu­
fe de rien 9 prefque rnur le cours de la vie 
fe trouve parfemé de fentimens agréables. 
Et fi l'on ajoi'tte àtout cela, comme on le 
verra dans la fuite , que les loix que Dieu 
nous donne , tendent à perfeltionner no­
tre nature , à prévenir tout abus , & à 
nous retenir dans cet ufage modéré <les 
biens de la vie , d'où dépend la conferva­
Cion de l'homme , fon excellence & fon 
bonheur, tant public que particulier; que 
f.aur-il de plus pour reconnoîcre que la 

bonté 
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bonté de Dieu n'efr point ihférieure à fa 
fage!fe ni à fa pui!fance ~ ' 

Voilà donc un Supérieur doué fans con­
tredit de routes les qualités nécelfaires , 
pour avoir le droit d'empire le plus légiti­
me & le plus étendu qu'on ,Pui!fe concG­
voir. Et puifquede notre côte, l'expérien• 
èe nous fait affés fenrir que nous fommes 
foibles & fujets à divers befo!ns ; puifque 
nous avons tout .tesu de lui, & qu'il peut · 
encore ou augmenter nos biens , ou nous 
èn priver; il efr évident que rien ne man. 
que ici pour établir d'un côté la fouverai­
neré abfolue de Dieu, & de l'autre notre 
abfolue dépendance. · 

http:NATtJR.Et
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Que Drnu , en tonféquence de fon auto .. 
- rité fur nous , A VOULU e.1 effet NOUS 

PRESCRIRE DES LOIX ou des régles de 
conduire. ' 

"­
§ t. 

Dféu· /ait ujilg'e de [on' autorité fur nous a _en nou1 
• ~::.' · - ' . preJcrivant des Loix. · 

-A·• Vox R prouvé l'éxifrence de Dieu, 
& notre dépendance à fon égard ~ 

c'efl: avoir établi le droit qu'il a de nous 
prefcrire des loix. Mais cela ne fuffü pas : 
on demande encore s'il a voulu en effet 
ufer de fon droit. Il-peut fans doute nous 
.donner des loix : mais l'à-t'il fait réelle­
ment ? & qu~ique nous dépendion~ de lui 
pour notre vie ·~Cpour nos facultes phy­
Jzques, ne nous a-t-il point laiifé dans l'in­
dépendance par rapport à l'ufage moral 
que nous en ferons ? C'efl: le troifiéme 
point qui nous refte à éxaminer: c'eft mê.._ 
pie le point cap~tal. 

~~ ·~ ~ ~~ 
.lt,l;4i1_.... _.6.~.) 
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§ 1 _I. 

l'rmJière Preuve , tirée des relations m2nies donè 
· on vient de parler. 

1. It faut déjacompter pour beaucoup; 
d'avoir trouvé ici tomes les circonftances 
nécelfaires pour donner lieu· à une LEG1s­
LATI0N. Voilà d'un côté un Supérieur qui 
par fa nature pofféde au plus haut dégré 
to~tes les conditions reqnifes pour établir 
une autorité légitime ; & de l';J.u.tre, '\;"oiU 
les hommes qui font des créatures de Dieu> 
douées d'intelligence & de liberré,capables 
d'agir avec connoiffance & avec choix, fen­
ftbles au plaifir & à la douleur, fufceptibles 
de bien & d~ mal , de récomRenfes & de 
peines. Une pareille aptitude a donner des 
Ioix & à en recevoir , ne fauroit être inu­
tile. Ce concours de r~pports .& de circonf'." 
tances indique fans dc;mre un but , & doit 
avoir quelqa'effet; ni plus ni moins qu'une 
certaine organifation dans l'œil, indique 
que nous fommes deflinés à voir la lu­
mière. Pourquoi Di.eu nous auroit-il faits 
précifément tels qu'il le faut pour receyoir 
des loix , s'il ne vouloir point nous. en 
donner ? Ce feroient autant de facultés 
perdues. p eft donc non - fe.ulement pof­

. . Il; . uble i 
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fible , mais très-probable, que telle efi en 
général notre defrinarion , à moins qu~ 
des raifon$ plu.s. for~es n:.frou::affent le 
contraire. Or bien lom qu 1 y air aucune 
r~ifon qui dérr4ife çer~e première préfo?1p­
tlon , nous allons yo1r que tout va a la 
fortifier! . 

§ III. 

:peuxiéme Preuv1 • tirée du but que Dieu s'ell pr~· 
. rofé paf rapport à l'homme. &; de la n&effité 

dc:s loix morales pour remplir c~ but~ 

' 2.. EN confidérant le bel ordre que la 
fage!fe fuprême a établi dan~ le Monde phy­
fique , on ne fauroit fe perfuader qu'elle 
'air abandonné au hazard & au dérégle­
ment le Mondefpirituel ou moral.. La Raifort 
nous dit au contraire gu'un Etre fage fe 
pror.ofe en rout une fin raifonnable , & 
··qu'il employe les moyens néceifaire~ pour 
y arriver! La fin que Dieu s'e(l: propo~
.f"I \ r /+ee _par. rapport a ies crearures , & en 
particulier par raPJ'ort à l'homme , ne 
peur .être d'un côte , que fa gloire ; (!,ç.· 
de faurre, que ~ perfe~ion & le bon~ 
heur de fes çréatures' autant que leur na­
ture ou leur con!l:ituriori les en rend ca""'. 
f~b~~s~ C~~ q~~ yu~~ ~ dignes_ du Créa'.': 

-· t~~f? 
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reur., fe combinent & fe réuniffent par~ 
faitement. Car la gloire de Dieu confül:e 
à manifefrer fes perfeétion5 , fa puiifance ~ 
fa bonté , fa fageffe ,, fa juftice ; & ces 
mêmes verms ne font autre chofe que 
l'amour de l'ordre & du bien nniverfel. 
Ain!i l'Etre fouverainement parfait & fou., 
verainement heureux voulant conduire 
l'homme à l'état d'ordre & de bonheur 
qui lui convient , ne peut manquer 
de vouloir en même-rems ce qui eft nécef .. 
faire pour un tel but ; & dès.lors il ne 
peut qu'approuver les moyens qui y font 
propres, tandis 9.u'il rejette & défapprouve 
ceux qui ne le font pas. Si la confritution 
de l'homme éroit purement phyfique ou 
méchanique , Dieu feroit lm-même tour 
ce qui convient à fon ouvrage. Mais 
l'homme étant une créature intelligente 
& libre , capable de difcernement & de 
c:hoix; ; les moyens que Dieu emploie 
rour le conduire àfa defrination doivent 
erre proportionnés à fa nature , c' efi:-à-dire 
tels que l'homme y entre & y concoure par 
fes propres aétions. . 

. Or comme tout moyen n'efr pas. égale., 
ment bon pour conduire à un certain but~ 
toutes les. aétions. de l'homme ne fauroient 

- B 4 auili 
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auffi hre indifflrentes. Il eft bien évident 
que toute aél:ion qui va contre les fins que 
Dieu s'efr propofées, n'efr point ce que 
Dieu veut; & qu'il approuve au contraire 
celles qui par elles-memcs font propres a 
avancer fes fins. Dès qu'il y a un choix à 
faire, & un chemin à tenir plutôt qu'un 
autre , qui peut douter que narre Créateur 
ne veuille que nous prenions le vrai che­
min; & qu'au lieu d'agir témérairement & 
au hazard , nous agillions en Créatures 
raifonnables, c'ell~à-dire en faifant ufage 
de notre liberté & des autres facultés qu'il 
nous a données , de la manière qui con­
vient le mieux ànotre état & à notre defü­
11ation , pour répondre à fes vfies , pour 
avancer notre bonheur & celui de nos 
femblables ~ 

§ IV. 

Conflrm11tion des Preuves précédentes. 

· C E s . confidérations prendront encore 
une nouvelle force , ·fi l'on fait attention 
aux fuites naturelles du fyfrême oppofé. 
Que feroit l'homme & la fociété , fi cha. 
cun éroit tellement le maître de fes al\::ions, 
qu'il plit tout faite à fon gré , & n'avoir 
~r~mre principe de conduite que fou ~a-

pnce 
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p'ric~ · ou fes paillons : Suppofez que Dieu 
abandonnant l'homme à lui-même ne lui 
eî1t effeébvement prefcrit aucune régle de 

· vie, & ne l'eî1t affujetti à aucune Loi; la 
plupart des facultés de l'homme & de fes 
talens lui deviendraient inutiles. A quoi 
lui ferviroit le flambeau de la raifon , s'il 
ne fui voit qu'un infi:inéè ~rollier, fans faire · 
aucune attention à fes demarches ~ A quoi 
bon le pouvoir de fufpendre fan jugement, 
fi l'on fe livre étourdiment aux preinières 
apparences ~ Et de quel ufage fera la ré­
fléxion, s'il n'y a ni à choifir ni à délibérer; 
& fi au lieu d'écouter les confeils de la 
prudence , on fe laiife entraîner par d'a4 

veugles penchans i Non-feulement ces fa­
cultés qui font l'excellence & la dignité de 
notre nature , fe trouveraient tout-1-fair: 
frivoles , elles tourneraient encore à notre 
préjudice par leur excellence même ; car 
plus une faculté eft belle & relevée , plus 
l'abus en eft dangereux. · • · 

Non feulement ce feroit-là un <Trand 
malheur pour l'homme coniidéré fci.11 & 
en lui-même; c'en feroit un plus grand 
encore pour l'homme confidéré dans l'é..: 
tat de fociété. Car l'état de fociété, plus 
que tout aurre , demande des loix , afin 

que 
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ctne chacun mette des borneg .t fet pr~ 
ienrions:,. & n'artenre point au bien d'au~ 
trni. Autrement la licence naîtrait de 
l'indépendance. Laiffer les hommes. ahan ... 
donnéW eux-mêmes., c'efr lai!fer le cham~ 
libre aux pallions ,. & ouvrir la porte a 
l'injnfrice ,, à. la violences aux perfidies ,, 
~t1x cruautés. Otez les loix naturelles &;. 
c·e lien moral qui entretient la jufiice & la. 
lionne-foi parmi tout un peuple , & qui 
établir auffi certains devoirs, foit dans les; 
familles ~ foit dans les autres relations de 
Ja vie ; les hommes ne feront plus que des 
bêtes féroces les uns pour l~s autres. Plus 
l'homme eB: adroit & habile , plus il fera 
dangereux pour fes femblables : l'adreffe fe. 
tournera en rufe, & l'habileté en malice. 
n ne faudra plus parler alors des avanta... 
ges ni des douceurs de la fociété : ce ferait· 
un éta:_ de guerre & uri vr;.ii brigandage•. 

§ v. 
Tr1ifiéme Preuv1 , 1iré~ cle Ia hE>nté de D~. ­

1. S1 l'on dit que les hommes eux... 
mêmes ne manqueraient pas de remédier 
aces défordres, en établiifant des loix en­
tr'eux ; (outre que les loix humaines au­
roient peu de force fi elles n'étoienr pas 

fondée~ 
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· fondées fur des principes de confcience ) 

cette remarque va à reconnaître la nécef.:. 
lité des loix en génér;tl , & nous donne 
ici gain de caqfe! Car s'il eft dans l'ordre 
de la raifon , <JUe les hommes établiffent 
~ntr'eux une regle de vie, pour fe met­
tre à couvert des maux qu'ils auraient :l 
çraindre les uns des autres , & pour f e 
procurer les avanrages 9ui peuvent faire 
leur bonheur tant public que particulier : 
cela même doit faire comprendre que le 
Créateur, infiniment plus fage & meilleur 
que nous, aura fans dot1te fuivi la même 
méthode. Si un bon père de famille ne né­
glige pas de diriger fes enfans par fon au­
tonré & par fes confeih pour mettre l'ordre 
dans fa maifon ; peut-on s'imaginer que 
le père commun des hommes néglige de . 
leur donner le même fecours ~ Et fi un 
fage Souverain n'a rien tant à c~ur que 
de prévenir la licence par de bons régle­
mens , comment croire que Dieu, qui efl: 
bien plus ami des hommes que ceux - ci 
ne le font de leurs femblables , ait lai!fé 
tout le genre humain fans dir~ét.lon & fans 
guide , même fur le~ chofes les plus im­
portantes , & d'où dépend tout notre 
~<mhe~r ~Un piireil fyftême n~ ferait ras 

· µioms 
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moins contraire à la bonté de Dieu qu'l
fa fageffe. Il faut donc revenir ad'autres 
idées, & dire qu.; le Créateur, par un effet 
de fa bonté , ayant fait les hommes pour 
les rendre heureux , leur ayant imprimé 
une pente invincible pour le bonheur , & 
les ayant en même-rems aflujettis à vivre. 
en fociété ; leur a fans doute auŒ donné 
des principes qui leur faffent aimer l'ordre~ 
& des régles qui leur indiquent les moyens 
de le procurer & de le maintenir. 

§ VI. 
'Qu1etrilme preuve, tirée des principes de concluitc 
. que nous trouvons en effet en nous-mêmes. 

4• .MAIS rentrons en nous- ~nêmes , & 
nous trouverons qu'en effet ce que nous 
devions attendre à cet égard de la fageffe · 
& de la bonté Divine , fe trouve diéèé 
par la droite raifon que Dieu nous a don­
née, & par des principes gravés dans notre 
cœur. 

S'il y a des vérités de fpéculation qui 
foient évidentes , & s'il y a des axiomes 
certains qui fervent de bafe aux fciences ; 
jl n'y a pas moins de certitude dans cer­
tains principd faits pour nous diriger dans 
la pratique , &. pour foryir de fondemen~ 

a 
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a.~ la Mora~e. Par éxemple : QuE le Créa­
'teur tout fage & tout bon mérite les ref­
peél:s de la créature : QuE l'homme doit 
chercher fon bonhei1r : Qu'xL faut préférer 
le plus grand bien au moindre : Qu'uN' 
bienfait mérite de la reconnoiifance : QuE 
l'état d'ordre vaut mieux que l'état de dé.-. 
fordre, &c. Ces maximes, & d'autres fem­
blables,ont leur évidence peu différente de 
celles-ci : LE tout e!l: plus grand que fa 
partie; ou, LA caufe efi: avant l'effet, &c;. 
Les unes & les autres font diél:ées par la rai· 
fon la plus pure ; c'efrpoùrquoi nous rious 
fentons comme forcés d'y donner notre af.. 
fentiment. On ne contefte guères fur ces 
principes généraux , on difpute feulement 
for leur application & leurs conféquences. 
Mais dès qu'on a une fois reconnu la vérité 
d.es principes, leurs conféquences, foit im­
médiates, foit éloignées, ne font pas moins 
certaines , pourvu qu'elles foient bien en ... 
<:haînées enrr'elles ; .il ne s'agit que de les 
.d~dui~~ par un3. fuite de raifonneme11~ 
b::.en lies & concluans. · 

§ VII. :. 
' Ces prinripes font 'obÛg~toir;s p11r •Ux~mêm;s: '' 

Poul\ fentir à préfent l'influen;e que d~ 
'· ·· tels 
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tels principes, avec leurs conféquences lé­
gitimes , doivent a voir fur notre conduite, 
il n'y a qu'à fe rappeller ce qui a été dit 
.au Chap VI. Part. I. de l'obligation où 
nolis fomtnes de fuivre ce que diéte la 
raifon. Comme il feroit abfurde dans les 
chofes fpéculatives , de parler & de juger 
autrement que felon cette lumière qui 
nous fait difcerner le vrai du faux; il ne 
feroit pas moins abfurde de nous écarter 
dans notre conduite 1 de ces maximes cer• 
raines qui nous font difcerner le bien du 
mal. Dès qu'il efr clair qu'une certaine fa­
çon d'agir convient à rtotre nature & au 
grand but que nous nous propofons , & 
qu'une autre au contraire ne convient point 
à notre confürntion ni à notre bonheur ; il 
.s'enfuit que l'homme, entant que créature 
libre & raifonna:ble , doit faire attention 
à cette différence , & fe déterminer con­
féquemmenr. Il y efr obligé par la nature 
même de lachofe; puifque c'efr unenécef­
füé , quand on veut la fin , de vouloir 
auili les moyens ; & il y efr obligé de plus, 
parcequ'en cela il ne reur méconnoîcre 
l'intention & la volonte de fon Supérieur. 
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:§ V III. 

E!s fant •u.JP 1bli%atoim p11r lsi 'rJofvml de Di:e:# ~ 
·& .ils /Uviennent Ainji de vér.u..bl.u loix. 

EN effet , Dieu étant !'.auteur de la na­
ture des chofes & de notre confriturioa, !Ji 
par une fuite de cette n_ature & de cette 
;eonfritution nous fommes .raifonnable­
men t déterminés ci juger <l'une certaine 
manière , & à agir en conformité; l'inten­
tion du Créateur efr a!fés manifefre .. &· 
nous ne pouvons plus ignorer quelle eJl: & 
volonté. Le langage de la r.aifon efr <lonc 
le langage de Dieu même. Quand norre 
raifon nous dit fi clairement: Qu'IL ne 
faut pas rendre le mal pour le bien , :e:'cll: 
Dieu lui-même , qui par cet oracle in­
térieur nous fait entendre ce qui efi: ho~ 
& jujle, ce qui lui efi: agréable & ·ce qmi 
nous convient. Norts <liiions qu'il n·'e:Jl: 
nullement probable que le Créateur hon 
& fage ait .abandonné l'homme à lui-mê­
me, fans guide & fans direél:ion pour fa. 
conduite. Voici en effet une direfrion 

. q~i vient Je lui': & puifqu'il po!féde 311 


plus haut dégré, comme nous l'avons vu,. 

. les perfeél:ions qui fondent une fupériorité 


. lé­
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légitime ; qui peut dourer que la volonté 
d'un tel Supérieur ne foit une loi pour 
nous ? Le leéteur n'a pas oublié quelles font 
les conditions requifes pour confrituer une 
Loi : or elles fe rencontrent routes ici • 
.l 0 • Il y a une régie ; 2 °. Cette régle ell: 
jufl:e & utile; 3°. Elle émane d'un Supé~ 
rieur. dont nous dépendons entiéremcnt ; 
4 °. Enfin , elle nous efr foffifamment con­
nue par des principes gravés dans notre 
çœur, & par notre propre raifon. C'eft 
donc une Loi proprement dite , que nous 
fommes tenus d' obferver. 

Mais recherchons un peu mieux par 
quels moyens cette Loi naturelle s'annonce 
& fe découvre , ou ce qui efr la même 
chofe , dans quelles fources il faut la pui.;. 
(er. Ce que nous n'avori.s encore prouvé 
que d'une manière générale , s'éclaircira 
& fo confirmera par le détail où nous 
alloi1s entrer. Car rien ne montre mieux: 
qu'on a faifi les vrais principes , que lors 
qu'en les développant, & en les confidérant 
dans routes leurs branches, ils fe trouvent 
toujours conformes à la nature des chofes. 

CHA., ­
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CHAPITRE III. 

bes MOYENS par où nous difcernons le 
Jusn & l'INJUSTE ; ou ce qui efl: diél:é 
par la Loi Naturelle' fçavoir l 0 

• l'INs~: 
TINCT :MORAL > 2 °. LA RAISON; 

§ i. ( 

Prèmier mojen de di(mner le bien &le mal morsi ; , 

ffav~ir l'Infünél: OH le fentiment, 


C E qui :i éié dit d::tns le Chapirre pré;; 
, cédent s fait déja connoître que Dieu 
a mis en nous deux moyens d'appercevoir 
ou de difcerner le bien & le mat moral ; le 
prémier n'efl: qu'une forre d'injlinél; le fe~ 
tond efl: le raijonnement; 

. J'appelle INSTINCT MORAL ; ce penchant 
vu cette inclination naturelle , qui nous porte 
à approuver certaines dwfls , comme bonnes 
& louables; & aen condamner d'autres coni~ 
me mauvaifes & htâmables, indépeizdammeni 
de toute réjléxion. Ou fi l'on veut donner 
a cet infririét le nom de SENS MORAL ; t 
comme fait un favant Eco!fois, *je dirai' 
alors que c'efl: ùnefaculté de notre ame 'qui

* M Hutchinfon. 
II Partie1 
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difcerne tout d'un coup en certains cas le Men 
& le mal moral, par une forte de fenfation 
& par goût , indépendamment du raijànne• 
ment & de la rijléxion. 

§ 1 I. 
Exemples. 

C'EST ainfi qu'à la vue d'un homme qu~ 
fouffre, nous avons d'abord un fenrimenr 
cle compaffion qui nous fait trouver beau & 
agréable de le fecourir. Le premier mou­
vement en recevant un bienfait , efi d'en 
favoir gré,& de remercier notre bienfaiteur. 
Le premier & le plus pur mouvement d'un 
homme envers un autre, en faifaor abfüac­
tion de toute raifon particulière de haine 
ou de craintè qu'il pourroit avoir , efi cer­
tainement un fentimenr de bienveillance , 
comme envers fon femblable , avec qui la 
conformité de nature & de befoins le 
lient. On voir de même, que fans y penfer 
beaucoup , & avant aucun raifonnement 
au moins développé, un enfant , un hom­
rr.c grcŒer , fent que l'ingratitude efr un 
vice, & il fe récrie fur une perfidie, comme 
for une aétion noire & injufie qui le cho­
que, & pour laquelle il a narurellemenr de 
la répugnance. Au contraire , tenir fa pa­

roi~. 
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role., reconnoître un bienfait , rendre à 
chacun ce qui lui efr dC1 , honorer fes pa­
rens, foulaP.er ceux qui fouffrent; ce font­
là autant d'aél:ions qu'on ne peur s'empê­
cher d'approuver & d'efi:imer , comme 
étant ju!l:es , bonnes , honnêtes , bienféan­
tes & miles au genre humain. De-là vient 
que l'efprit fe plaît àvoir ou àentendre de 
pareils traits d'équité, de bonne-foi, d'hu­
manité , & de bénéficence ; le cœur en efr 
touché & attendri : en les lifant dans 
l'Hifi:oire , on les admire , & on loue le. 
bonheur d'un fiécle, d'une nation , d'une 
famille où de fi beaux exemple's fe rencon­
trent. Mais pour les exemples du crime, 
on ne peut ni les voir, ni en entendre par­
ler , fans mépris & fans indignation. 

§ 11 I. 
D'où nous viennent 1es fentimens. 

S 1 l'on demande d'où vient ce mouve­
ment du cœur , qui le porte à aimer cer­
taines aél:ions & à en détefrer d'autres , 
prefque fans raifonnement & fans examen; 
je ne puis dire autre chofe, finon que cela 
vient de l'auteur de notre être qui nous 
a faits de cette manière , & qui a voulu 
que notre nature ou notre confritution fûc 

C z. telle, 
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telle , que la différence du bien & du mat 
moral nous affeétât en certains cas ; ni plus 
ni moins que celle du bien & du mal phy­
jique. C'eil: donc là une forte d'injlinél, 
comme la N arure nous en a donné plufieurs 
autres , afin de nous déterminer plus vîre 
& plus fortement là où la réfléxion feroit 
trop lente. C'e!l: ainfi que nous fommes 
avertis par une fenfation intérieure de nos 
befoins corporels;& que nos fens extérieurs 
nous font connoître tom d'un coup la qua­
lité des objets qui peuvent nous être utiles 
ou nuifibles , pour nous porter à faire 
promptement & machinalement tout ce 
que demande notre confervation. Tel eft 
:mili cet inil:inét qui nous attache à la vie; 
& ce defir d'être heureux , qui e!l: le grand 
mobile de nos aétions. Telle e!l: encore la. 
tendre!fe prefqu'aveugle, mais très-nécef­
faire , des pères & des mères pour leurs 
en fans. Les befoins pre!fans & indifpen­
fables demandoient que l'homme füt con­
duit par la voie du fentiment , toujouu 
plus vif & plus prompt que n'e!l: le rai­

. fonnement. 
§ IV. 

Quelle efl leur utilité. 
D1w a donc jugé à propos d'employer 

. · a.ufii· 
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luffi cette voie à l'égard de la conduire 
morale de l'homme ; & cela en imprimant 
en nous un fintiment ou un goût de vertu 
& dejujlice, qui prévient en quelque forte 
le raifonnement , qui décide de nos pre­
miers mouvemens , · & qui fopplée heu. 
reufement chés la plupart des hommes au 
défaut d'attention ou de réfléxion. Car 
combien de gens négligeroienr de réflé­
chir ? Combien font fi groiliers , & mé­
nent une vie li animale, qu'à peine favent· 
ils développer trois ou quatre idées , pour 
former ce qu'on appelle un raifonnement? 
Il étoit donc bien utile qne le Créateur 
nous donnât un difcernement du bien & 
du mal , avec l'amour de l'un & l'averfion 
del'autre, par une forte de faculté prompte 
& vive, qui n'eût pas befoin d'attendre les 
fpéculations de l'efp.rit, 

§V.. 

Objell:lon: Ces fentimens ne fo trou71ent pas dan' 

tous. les hommes. 


Réponfe: 1°, On en trouve des traces ché, les peu­

ples les plus Jauwiges, 


S 1 l'on contefre fur .la iéalité de ces 
flntimens, en difaut qu'ils ne fe trouvent 
pas dans tous les hommes, puifqu'il y a 

C; de~ 
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<les peuples fauvages qui femblent h'en 
· a.voir aucun ; & que même parmi les na­

tions policées, on trouve des cœurs fi per­
vers, qu'ils femblent n'avoir aucune no­
tion ni auc;un fenriment de vertu : je ré­
ponds, 1 °. Que les peuples les plus fauvages 
ont pourtant les premières idees dont nous 
avons parlé; & que s'il yen a quelques-uns 
qui femblenrn'en donner aucune marque,, 
cela vient ou de ce que nous ne connoif­
fons pas aifés leurs mœurs , ou de ce qu'ils 
font tout-à-fair abrutis,& qu'ils one étouffé 
la plupart des fentimens de l'humanité, ou 
enfin de ce qu'à certains égards ils donnent 
dans un abus contraire à ces principes, non 
en les rejettant pofirivement , mais par 
l'effet de quelque préjugé qui a prévalu fur 
leur bon fens & fur leur droiture naturel~ 
le , & qui les pori:e à appliquer mal ces 
principes. Par exemple , on voir des Sau­
vages qui mangent leurs ennemis quand ils 
les ont pris , croyant que c'efr le droit de 
la guerre , & que pnifqu'il~ peuvent les 
tuer , rien n'empêche qu'ils ne profitent 
de leur chair comme de leurs autres dé­
pouilles. Mais ces mêmes Sauvages ne trai­
teroient pas ainfi leurs amis ni leurs com-

J.atriores : ils ont entr'eux un droit & de• 
·. /: régles 
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régies; la bonne-foi efr eftimée là comme 
ailleurs , & un cœur. reconnoiflanr ne re­
ço.it pas moins d'éloges parmi eux que par­
mi nous. 

§ VI. 

1!. Il faut diftinguer l:éu1t naturel de fhomme, de 


fan a:1atardiffement• . 


A t'.EGARD de ceux qui dans les païs. 
même les plus éclairés femblenc n'avoir au­
cun fentiment de pudeur, d'humanité ni 
de juftice, il faut bien difringuer l'état na­
turd de l'homme, d'avec rabatardiffement où 
il peut ·tomber par abus & par une foire 
de déréglemenr. Par exemple , quoi de 
plus naturel. que la tendreffe paternelle 't 
CeJ?endant on a vu des hommes qui fem­
blo1ent l'avoir étouffèe , & cela par la vio­
lence d'une pailion, ou par la force d'une· 
tentation préfente , qui fufpendoit pour 
un rems cette affeél:ion naturelle. Quoi de 
plus fort encore que 1'amour de nous­
mêmes & de notre confervation ? Il arrive 
néanmoins que foit par colère , foit par 
d'autres mouvemens qui mettent l'ame 
hors de fon affiére , un homme fo déchire 
les membres, détruit fon bien, ou fe porte 
un très-2:ra.~d préjudice, comme s'il cher­
chait fo~ malheur. 

C~ §VII. 
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~ VII. 
l •. S'ily 11 des.. monjlres dan~ f ort{re mor11l, ils fo114: 
· rares, & celn ne tire foint à conféque~ce• 

.EN~ IN, fil' ÇUJ, voit des gens, qui froide~ 
ment & fans aucun tronble dans l'ame , 
femblent avoir dépouillé toute affefüon, 
& toute efrime pour la vertu ; outre que · 
de tels monfi:res font , je 1e crois , auffi ra.., 
res dans le monde moral que les monfl:re~ 
le font dans le monde phyfique, on voit 
par-U .rout au ~lus ce.qu~ fe:1't une dé­
pravar1011 rafinee & iriveteree. Car les 
hommes ne naiifent pas tels ; mais il fe 
.feut que 1'intérêt qu'ils ont à excufer &. 
a couvrir leurs vices , quel 'habitude qu'ils, 
en ont conrraétée, & que certains fophif-. 
'mes aufquels ils ont recours , étouffent 
enfin ou corrompent en eux le Sens moral' 
dont nous parlions ; comme on voit qu~ 
toute autre faculté du corps ou de l'ame '· 
peut s'altérer & fe corrompre par un long, 
?-bus'. Heureufelll;ent on remarque pour.., 
tant , que nos. fens_ fpiriruels font encore 
moin~ fujets à fe gârér & à fe perdre, qu~ 
~es f<:n~ corporels. Le principe s'en çon­
ferve prefque toujours·: c'eil ~me lumièr~, 
qui Io~~ ~ê~e q1.ùlle paroît éreinte, peut ·. 
~ ' . . . (e 
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fe rallumer & jetter encore des lueurs , 
comme on l'a vu chés de très-méchans 
hommes , dans certaines conjoné\:ures. 

§ VI II. 
~econd moyen de iiifaerner le bien & le m11l moral f 

la Raifon. 

MAIS quoique Dieu ait mis en nous cet 
injlinél ou ceJentimçnt, comme un premier 
moyen de difcernement à l'égard du bien 
& du mal moral, il ne s'en efr pas tenu là ) 
il a voulu encore que la même lumière qui 
nous fert de gu~d~ pour toute autre cho­
fe , je veux dire , la RAISON , vînt auffi 
nous prêter fon fecours , pour mieux dé .. 
mêler & mieux çomprendre les vraies ré­
gles de conduite que nous devons tenir. 

J'appelle RAISON, la faculté de compa.­
rer des idées , de trouver le rapport des 
chofes entr'elles , & d'en tirer des confé.,. 
quences. Cette belle faculté , qui eft le 
flambeau de l'ame, nous fert ici à éclair.. 
cir , à prouver, à étendre_, à ;ippliquer ce 
que le fentiment naturel indiquait déja 
touchant le jufre & l'injufre. Comme la 
réfléxion , loin d'affaiblir la tendre!fe pa­
ternelle , va au contraire à la fortifier , en 

, nous faifant obferver combien elle eft con ... . . .. . . . · . · .. . · venable 
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venable à la relation d'un père & d'un 
:fils ,. & au bien non-feulement d'une fa­
mille,. mais de toute l'efpéce; de même, le 
fentiment naturel que nous ·avons de la 
beauté & de l'excellence de la vertu, n'efi: 
pas peu fortifié par les réRéxions que la 
raifon nous fait faire for les fondemens , 
les motifs , les rapports, & les utilités tant 
générales que particulières de cerce même 
vertu , qui nous fembloic fi belle du pre­
mier coup d'œil. 

§ IX. 

'Premier 1wantage de l1i Raifonfar l'inffinfr: ell1 fart 
à le vérifier. 

ÛN peut dire même que la lumière· de 
la raifon a ici crois avantages fur ce pre- . 
mier infrinlt, ou for le fenriment. 

I 0 • Elle fert à en prouver la vérité & la 
jufre1fe; comme on voit en d'autres cho­
fes que l'étude & les régles fervent à vé­
rifier la jufrelfe du goût , en faifanr voir 
qu'il n'efr point aveugle ni arbitraire ,, 
mais qu'il efr fondé en raifon, & qu'il a 
fes principes : ou comme ceu~ même qui 
ont le coup d'œil bon , jugent bien plus 
sûrement de la difrance ou de la figure 
d'un objet, après l'avoir comparé , exa­

miné 
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, mirié' & mefuré tout à loiG.r , ·qué s'ils 

> I • \ 1 "\ 0s en ct::nent tenus a a prem1ere vue. n 
voir auffi q•J 'il y a des opinio:is & des cou­
tumes, qui font une impr~ilion fi forte & 
fi g~nérale fur les efprits , qu'à n';;n ju­
ger que par la force du fentiment qu'elles 
excitent, on feroit en danl:'.,;r de preé<dre 
le préjugé pour la. véri:~. Ceft à la raifon 
qu'il appartient de redrdfer ce faux ju­
gement , & <le conrrebafr.r:cer cet effet, de 
l'éducation, en rappdb~,t les Vld~s fiinci­
pes fur lefquels nous ci.;;v011s juger les ~ho-
fes. . 

§ X. 

Stcoml 11v11ntage: la Raifon développe les principu,
& elle tn tii e les conféq:w;ces. 

2°.UN fecond avanrag~ de iaraifon fur le 
fimple infrinét , c'dl qu'dle développe 
mieux les idées , en les confide'.;~r;t dans 
tousleurs rapports & dans tontes leurs con­
féquences. Car· on voit fouvem que ceux 
qui n'ont que le premier fentiment , font 
embirraff~s & îe mé?rennenr , quar:d il 
s'agit d'en faire l'applicationà un cas tant 
fait peu délicat ou compliqué. Ils fenre.:;t 
bien les principes génér;..ux ; mais i1s re 
fa.vent pas en fuivre les d1verf~s ora1..chts ~ 

Ill 
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ni faire les diftinétions ou les exception~ 
néce.tfaires , ni les modifier fuivant les 
terns & les lieux. C'eiè l'affaire de la rai .. 
fon , qui s'en acquittera d'autant mieux 
qu'on fera plus foigneux de l'exercer & de 
la cul~iver. 

§ XI. 

Troifilme 1rr14n1age : la :R.aifon efl un m()yen unive~ 
[el, & qui llippliq,ue 4 tous les cas.. 

3°. NoN-feulement la raifon porte fes- . 
vues plus loin que l'infriné\: , pour le dé­
veloppement & l'application des princi­
pes ; elle a auŒ une fphère plus étendue ,. 
pour les principes même qu'elle découvre> 
& pour les objets ~u'elle embratfe. Car 
l'infrinél: ne nous a eté donné que pour un 
petit nombre de cas fimples ~ relatifs à. 
notre état naturel , & qui exigeoient une 
prompte détermination. Mais outre ces 
cas fimples , où il efr bon que l'homrt1e 
foit entraîné & déterminé par un premier 
mouvement; il y a des cas plus compofés, 
qui réfultent des différens états de l'hom~ 
m~ , de la combinaifon de certaines. cir­
conll:ances , & de la fituation particulière 
où chacun fe trouve : furquoi l'on ne peut 
fe faire des régles que par un difcernement 

réfléchi~ 
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trnéchi, & par l'obforvation attentive des 
rapports & des convenances de chaq~ 
chofe. 

Telles font les deux facultés que Dieu 
nous a. dortnées , pour faire le difcerne­
ment du bien & du mal. Ces deüx facultés 
heureufement jointes , & fubordonnées 
l'une à l'autre, concourent au même effet. 
L'une donne la première indication, l'au­
tre vérifie & prouve: l'une avertit des p

1

rin-­
cipes, l'autre applique ces principes & les 
développe : l'une fort de guide pour les 
cas les p1us preifans & les plus néceffaires, 
l'autre démêle toutes fortes de convenan­
ces , &donne des régles pour les cas les plus 
particuliers; 

C'efr ainfi que l'on peut parvenir à dif­
cerner ce qui eft bon & jufre, ou; ce qui eft 
la même chofe , à connoître quelle e{l: la 
volonté de Dieu, par rapport à la conduite 
morale que nous devons tenir. Réunif­
fons àp r éfent ces deux moyens , pour 
trouver les principes des Loix naturelles. 

CHA~ 
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C H A P 1 T R E 1 V. 

Des PRINCIPES d'où la RAISON peut dé­
duire les Lorx NATURELLES.* 

§ I. 
D'où ilfaut tirer les principes des Loix ntltureltes. 

SI l'on demande a près cela de quels prin"". 
cipes la raifon doit fe fervir, pour ju­

ger de ce qui appartient aux loix naturel-. 
les , & ~our les déduire eu les dévelop­
per; je reponds en général , qu'il n'y a qu' i 
faire attention à la nature de l'homme & 
à fes états ou relations ; & comm~ ces re­
lations font différentes , il peut· y avoir 
auŒ qivers principes qui nous ménem à 
la connoiJTance de nos devoirs . 
. Mais avant qne d'en venir là , il fera 

bon de faire quelques remarques prélimi­
naires fur ce qu'on appelle Principes des 
Loix naturelles; & cela pour écarter d'avan­
ce les équivoques qui ont caufé de l'embar­
ras fur ceçte matière. . · 

*Voy. for ce (hap. & fur le foivant, Pufendorf. 
Droit de la Nat. & des ~ens. Li-11. II. Ch. III. 

§ II. 
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§ II. 

Rtmllrques prlliminaim. Ce qu'on entznd PM ks 
Principes des Loix T1aturelles. . . 

1 

1. QUAND nous demandons ici quels 
font les PREMIERS PRINCIPES DES Loix 
NATURELLES , nous demandons quelles 
font ces vérités ou cespropojitionsprimitives, 
par le/quelles nous pouvons effeélivement con­
noÎtre quelle efl la yolonté de Dieu à notre _ 
J~ard; & pa;venir ain(i par de jufr~s con­
fequences , a la· conno1Œince des lou: par­
ticulières,& des devoirs que Dieu nous im­
pofe par la droite raifon. . 

1°. Il ne faut donc pas confondre les 
principes dont il efr ici quefrion , avec la. 
caufe efficiente & produétrice des loix na- · 
turelles , ni avec le principe obligatoire de 
ces mêmes loix. Il efi: hors de doute , ( & 
tout le monde en convient) que c'efr la. 
volonté de l'Ecre fuprême qui efr la caufi: 
efficiente des loix de la nature, & la four­
ce de l'obligation qu'elles produifent. Mais 
cela pofé , il refre encore à favoir com­
ment l'homme penr ·parvenir à connoître 
cerce volonté , & à trouver des principe$ 
qui en nous affurant de l'intention de 
Dieu, nous mettent e~ état d'en déduire 

tous 
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tous les devoirs particuliers, autant qu~oii 
jieut les connoître par la feule raifon. Vous 
tlemandez , par exemple , s'il efr du droit 
batnrel que l'on répare le dommage , ou 
que l'on foit fidele à fes engagemens. Si 
l'on fe contente de vous répondre : QUe 
la chofe eft incontefrable , parceque Dieu 
le veut ainfi, il efr bien manifofte que l'on 
ne fatisfait pas fuffifamment à votre quef. 
tion, & que vous pourriez encore deman.; 
der raifonnablement , que l'on vous indi.o 
quât un principe qui vous fît véritable..;. 
ment connoître que telle eft en effet la vo.:. 
lonté de Dieu: carc'eft-là ce que vous cher.::. 
chez. 

§ IiL 
é::àraétèrcs de ces Principes; 

36.REMARQUoNsenfoite quelespremiers 
principes des loix naturelles doivent être, 
non-feulement 11rais; mais encore jimples, 
clairs ;fujfifans & propres à ces loix.; 

Ils doivent être vrais, c'efr-à-dire; qu'il 
faut les puifer dans la nature & dans l'é..­
tat des chofes. Des principes faux ou fup.. 
pofés ne pourroient produire que des con­
féquences de même nature; on n'élévera 
ja~ais un édifice folide fur des fondemens 
ruineux. 

lls 
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. • Ils doivent être fimples &dairs pàr eux:,. 
inêrriês ; ou du moins faciles à fa11ir & 
développer. Car les loix naturelles étant 
obligatoires pour tous les hommes , il faut 
que leurs prei.niers principes foienr à la. 
portée de tour. le mondé• & qu'avec le 
fens-commun chacun puiife s'en infl:ruire 
aifémeti.t~ Ce.ne feroit donc pâs fans rai­
fo~ qu'on ~e. défierait de ,Princii:es recher­
ches; fobnls; ou ti:op metaphyüques •. : 
.. J:ajome que_ ces principes doivent être 
fuffifan~ & umverfels; Il faut que l'on en 
puiife déduire par des conféquentes im.:. 
h1édiàtes & naturelles ~ toutes les loix de 
la nature & tous les d~voirs qui en ~éfol­
i:enr; ërt _forte que l 'expofüion des détails 
ne foir proprement que l'explication \les 
prindpes ; à peu près comme la produél:ion 
ou l'accfoüfement d'une plante n'efr autre 
chofe qùe· le d_éveloppement du germe o~ 
de la femence. . . . . . .. , 

Et com1i1e la plupart des loix naturelles 
font fujettesà diverfes exceptions , il efi: 
encore .riéceffaire que les principes foiertt 
tels qu'ils renferment la raifon des excep..: 
tians mêiües ; 8l. que non:..feuletrient on en 
puilfe tirer toùtes les régies ordin:iires 1e 

. la Morale ; mais qu'ils ferv~nt de plus l 
Il; Partie~ D · tef~ 
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•«frreÎmlre tes régles , 	quand le liert , te 
terris & l'occafion le demandent. 
~ Enfin,ces premier.s principes doivent être 
-établis de telle manière ; qu'ils foient ef.. 
feétivement le fondement propre & direéè 
·de tous les devoirs de la 101 naturelle ; en 
forte que, foit que l'on parte du principe 
pour en déduire les conféquences , fait 
~ue l'on re~1onte des ~onféquences a~1 prin• 
c1pe, la fmte des ra1fonnemens fait tau~ 
jours immédiate , & que le fil , pour ain!i 
dire, n'en fait jamais intértompu. . 

' . 

. § IV. 

' Faut-il tout rlduire ~ u.n faul Principe 1 
. \ 

Au refre, c'efr; à parler en génér'al, une 
chofe indifférente, ·que l'on réduife tout 
à un-feulprincipe, ou qt1e l'on en pt>fe plu--~ 
fieurs; Il faut confulrer & fuivre en cela 
les régies d'une méthode judicieufe & préc• 
·cife. Ce que l'on peur <lire là-de{fos; c'eft 
qu'il .ne paroît ·nullement nécèlf.·üre à la 
folidité ou à la perfeétion du fyfl:ême, que 
tontes les loix naturelles fe déduifent d'u­
ne feule & unique maxime fondamentalè: 
peut-être même la ·chofe n 'efr-elle pas pof­
.tible. Quoiqu'il· en fqit; c'efr un travaH · 

· 	 ·· · d'efprit 
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d'efprit alfés inutile; ciue de voüloit tout 
. . \ . ' ramener a cette umte~ 
'. Telles font les remarques générales que 
nous avions à propofer. Si elles fe trou.; 
venr juiles ' nous en tirerons ce double 
avantage; qü'elles nous feront connaître 
la méchoJ.e qu'il faut.fuivre pour trotiver 
& pour établir les vrais principes des loix 
naturelles, & qu'en même rems elles nous· 
donneront le moyen dè. porter un juge­
ment folide des différens fyilêmes que l'on 
a fui vis à cet égard~ .Mais il efr rems d'en.:.; 
trer ·en rt1acièr~ · 

§ v. 
i;homme ne peut parvenir à !11 connoijfance de$ Lofai 

naturelles, qu'en examin11nt f11 nature ,fa 
&onflitution & fan état~ 

· LE feul inoyen de parvenir à la ccinnoif .... 
fance des loix naturelles , c'eil de confidé.; 
rer avec attention la nature de l'homme ; 
fa tonfl:itÙtioil , les relations qu'il a avec 
les êtres qui l'environnent, & les états qui 
en réfultent. En effet , le terme même de 
Droit naturel, & la notion que nous en 
avons donnée:; font voir que les principes 
de cette fcience ne peuvent être puifés qu:! 
dans la nature même & dans la conftitu• 

D z. m.m 
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tion Je l'homme. Voici donc deux prOtJ 
pofitions générales , que nous poferons 
comme le fondement de tout le fyftême 
des loix de la nature. 

I. PROPOSITION. Tour ce qui ejl dans 
la nature de l'homme & dans fa conjlitu.tion 
primitive & originaire , & tout ce qrti eJl une 
fuite néceffeire de. cette nature & de cette 
tonjlitution, nous indique certainement quelle 
eJl l'intention ou la "Volonté de Dieu par rap• 
port al'homme ' & par conflquent nous fait 
connoitre les Loix naturelles. 

II. PROPOSITION. MAIS pour avoir un 
fyflelne complet des 	loix naturelles , il faut 
non-feulement conjidérer la nature de l'hom­
me telle qu'elle eJl en elle-méme;il eft néceJ!ai·. 
re encore de faire attention aux relations qu'il · 
a avec les au.tres êtres, &aux di.vers ltats qui 
en font la fuite: autrement, il eJl bien ma­
nifejle qu'on n'auroit qu'un .fyfle"me incom• 
plet & défe8ueux. 

On peut dire donc que le fondement 
général du fyfrême des loix naturelles > 

c'EsT la nature de l'homme prife avec tou· 
tes les circonfrances qui l'accompagnent, 
& dans lefquelles Dieu lui-même l'a i>lacé 
pour de certaines fins; entant que parl~ ce 
moyen on peut connaître quelle efr la. 

volonté 
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volonté de Dieu. En un mot , l'homme 
tenant de la main de Dieu lui-même tout 
ce qu'il efr , tant pour fon exifrence que 
pour fa manière d'exifl:er; c'eft l'homm~ 
feul bien étudié, qui nous infrruira plei­
nement des vues c1ue Dieu s'efi: profofées 
en nous donnant l'être , & par confequent:: 
des régies que nous devons fuivre pout 
remplir ces vues du Créateur. 

§ V J•. 

Trois ttlltS àe rhommt. 

PouR ce~ effet, il faut rappeller ce qui 
a été dit ci-de!X"us , de ia manière. dont on 
peut envifager l'homme fotis r.rois· égards 
ou dans. trois. fo1.ts différens , qui embraf­
fent routes fes. relations, particulières. Pœ­
mièrement, on peut k confidére,r comm~ 
créature de Dieu , & c:omme tenant de 
lui la vie , la raifo~ & tous les avantages 
dont il jouir. Secondement 2 l'homme. peut 
êm~ confidéré en lui-mên,1e , comme un 
être, compofé d'un çorps & d'une ame, &; 
dou~ de pluiîeurs facultés différentes ; 
comme un être qui s'aime naturellement 
lui-même, & qui fouhaite nécellairement 
fa propre téliçiré. Enfin, l'on peut envifa~ 

- . D 3 . gei: 
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gcr l'homme comme faifant urie portio1' 
du genre humain , comme placé for la 
terre à çôté d'autres êtres femblables à lui~ 
& avec lefquels il efl: porté, & même obli­
gé par fa condition n;uurelle, de vivre en 
fociété. Tel ei1: dans le fait le f yll:hne de 
l'humanité; d'où réfulce la difrinéhon de 
nos devoirs la plus commune & la plus 
naturelle , prife des trois différens ét:i.ts 
donc nous venons de parler : devoirs en~ 
vers Dien, devoirs envers nous-mêmes, 
& devoirs enver!! les aum~s hom1~1es. * . 

§ · VII. 

L11 Religion : principe des loix naturelles. qui onl 
Dieu pour objet, . 

PREMIEREMENT , la raifon nous faifant 
connaître Dieu comme !'Etre exifi:ant par 
lui-même, & le fouverain Seigneur de tou~ 

*On trouve cette divilion dans Cicéron cc la Phi­
.. lofophie, d1t-1l, nous enîc1gne premièremenr le 
,, cuhe de la Di viniré ; cnfuire les devoirs muruels 
,, des homme~ , qui tonr· fondés îur la fociéré da 
»genre humain, & enfin là modération & la gran­
"' âcur d'am:: :io Hu ( Phiio!oph1a) nos primùm 1111 
iUontm Veorum. l cultum, demde ad jus hominum, 
'Iuodfiium tjl in generis humnni focietate , 'um 1:1d 
moddiam rn1t;nùudmnnque animi erudivit, Tufç. 
Qua:fl:. Lib. i:Cap. XXVI. 

tes 
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•es chofes , & en particuli~r comm~ notr~ 
çréan;ur, noçre çonfervq.teur & notre bienT 
faireur , il s'enfuit que n.ous qevon~ né"'\' 
ceifairement reconnoîrre fa fqqveraine per'."' 
feél:ion de cet Etre foprême , ôC l<J. dépen-:­
dance abfolue où nous fommes de lui : ce 
qui par une.conféqu~nce naturelle, pro"'.' 
duit en nous des. fenti~ens. de refpeét , 
d'amour & de crainte, avec un entier dé"'.' 
vouement à fa volqnté. Car pourqupi Dieu 
fe feroir-il ain{i manifefré au~ hqmrµes par 
la raifon, fi. ce n'eft afin que les. homme$ 
le connoiifanr, ayenç de lui des fenrimens 
proport~o1111és à l'excellence de (a nature, 
ç'efr-à-dire, qu'ils l'hoqoi:e.p.t 2 qu'ils l'ai".' 
~nent > qu'ils l'adorent ~ lui opéiffent ? 

§ V III. 

Confequences de ce principe. 

UN refpeéè infini e!l: l'effet naturel de 
l'impretli.on q_ue fait fur nous la yqe de 
~outes les perfeéèions divines. L'amour & 
la reconnoi!fance ne peuvent fe refufer à un 
Etre fouverainement bienfaifanr. La crain. 
~e de lui déplaire ou de 1'.offenfer , efl: une 
foire naturelie de l'idée que nous ayons Je 
.fa ju!hce & de f, pµ!ffaµ_çe; ,& l'ob~~Jfq.qc~ 

D 4 ne 
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pe peut que fuivre de l~ connoiifance de! 
fa légitime autorité fur nous , de fa bont~ 
& de fa haut~ fagelfe , qui nous conduit 
toujours par la voie la plus coi1yenable à 
notre nature & ànotre bonheur. L'alfem­
blage de tous ces fenti~ens , bien gravé~ 
dans le cœur, fe nomme Prnn\ ­

La Piété , li elle efr bien réelle , fe ma~ 
nifefrera au dehors en deux manières, par 
les mœurs & par le culte. Je dis I •. par le~ 
mœurs , parcequ'un hon~me pieux & véri­
tablement pénéçré des fenrimens ~ont nous 
parlons , fe trouve naturellement porté à 
parler & à agir de la manière qu'il fait être 
la plus co.nforme à la volonté &; aux per­
feéhons de Dieu : c'efi:-là fa régle & ·fon 
modéle ; d'où réfulte la _pratique des plu~ 
excellentes vertus. ·1 

.i0 • Mais antre cerre manière d'honorer 
Dieu, qui dl: fans contredit la plus nécef­
faire & la plus réelle, un homme religien~ 
fe fera un devoir & un plaiiir, de fortifier 
en lui ces fentimens de piété, & de ~es ex­
citer dans les autres. De.:.là dérive le euL TE 

ixTERIÈUR , tant particulier que public. 
Car foie que l'on envifage ce culte com~1e 
étant le premier, & prefque I.e feul moyen 
4'exciter , d' ~utretenir & de perfe~ionner 

dans 
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tians le cœur les femimens de religion & d~ 
piété ; foit qu'on le conlidére comme un 
hommage que les ];iommes réunis par des 
fociétés particulières ou publiques,ren4ent 

- ~ Dieu en commun; foit quel'on joigne ces 
deux vues ; la raifon nous en fait un de­
yoir d\me néceilité ~ndifpenfable~ 

Ce cu~re.feut bien varier qna~r l .la for­
me; mai~ i y a. poi,.trtant u:-i principe na­
turel qui en détermi~1e le fonds & l'eff'en­
ce, & qui en écarte les pratiques frivoles 
ou foper(l:irïeufes : c'efr Qu'rL doit confif-:.. 
ter à rnftrnire les hommes , & à les rendre 
pieux & vertueux , en leur donnant de 
jufi:es idées de la nature de Dieu & de ce 
qu'il exige de nous.. · 
· Les différens. devoirs qtte nous venons 

d'indiquer confiitnent la RELlGION. On 
peut la définir: Ce lien qui attache l'lzumme à 
Dieu & à l'obflT:Yation de fis loix , par les 
Jentimens de refpeél, d'a!llour, deJoumijfion 
· & de crainte , qtt'excÎteTJt dans 11otre ejprit 
les perfeélion~ de l'Etre fuprême, & l'entière 
dépendance où nous fommes di lui , comme 
!1e notre Créateur toutJage &tout bon. 

C'efr ain.G qu'en étudiant notre nature 
~ notre état , nous trouvons dans larda­
Üo~1 qu~ nous avons avec Dieu, le pr~n­
. · ·· cipe 
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çipe propre d'où dérivent immédiatemen~ 
les devoirs de la loi narnrelle qui ont DieQ 
pour objet;. · · 

§ JX, 

L'amour 	de foi.mêm~: principe des loix naturtllei, 
qui nous concernent nous-mêmes. 

Sr l'on cherche enfaite le principe des 
devoirs qui nous regardent nous-mêmes, il 
ne fera pas difficile de le découvrir , eJ? 
exai11inant quelle ei'I: la confritution inré.,. 
rieure de l'homme ) quelles ont été les 
vues du Créateur par rapport à lui, & pour 
quell~s fins il lui a donné ces facultés 
d'efprit & de corps qui confütuenr fa na­
ture. 

Or il efl: de la dernière évidence , que 
Dieu en nous créant, s'efi: propofé notry 
confervation , notre perfeél:ion & notre 
bonheur. C'ell: ce qui paroît manifefl:e­
ment, & par les facultés dont l'homme cfr 
enrichi, qui rendent toutes à ces fins , & 
ear cette forte inclination qui nous parti; 
a rechercher le bien & à fuir le mal. Dieu 
veut donc : QUE clzacun travaille~ fa con­
fervation & à fa perfeëlion , pour acquérir 
tout le bonheur dont tl if/ capable , confer­

, 'f: &'{; Inzement a Ja nature a J.on etat. .. 
. Cela 
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Cel~ étant, on peut dire que l'AMOU}\: 

DE sot-MESME, (j'entends un amour éclair~ 
& raifonnable ) peut tenir lieu de premie+ 
principe à l'égard des devoirs qui concer~ 
nent l'homme lui-même ; entant que ce 
fentiment érant inféparable de la nature 
humaine , & ayant Dieu pour auteur, 
nous fait connoître clairement quelle eft 

' à cet égard Li. volonté de l'Etre foprême. 
· l\fais il faut bien remarquèr que i'amour 

de noui-mêmes·ne peut nous fervir ici de 
principe ~ de rég[e , qu'amant qu'il eft 
<liri:;é par la droite raifon, conformément 
à ce qne demande notre nature & .notre 
bar. Car ce n'efr que de cette manière 
qti'il devient pour nous l'interprète de là 
volonté du Créateur : c'efr-à-dire , qu'il 
doit être ménagé de telle manière qu'il 
ne bleŒe ni les loix .de fa Religion, ni 
celles <le la fociabilité. Autrement , cet 
nmour-propre d.eviendroit la fource de 
mille injufüces; & loin de nous être utile, 
il nous tourneroit à piége, par le contre­
coup que ces ,mên1es injufl:ices ne manque­
raient pas de nous porter. . 

§ X. 
Loix naturelles qui dérivent de ce p1'incipe. 

Dé çe principe ainJi pofé, il efl: ~ifé _de 
deduire 
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déduire les loix naturelles & les devoirJ 

· qui nous concernent direél:ement. Le de­
.fir de notre bonheur emporte première­
ment le foin de notre confervation •. Il veut 

. enfaite que,toutes chofes d'ailleurs égales, 
le foin dé l'ame ait la préférence for celui 
du corps. li ne faut rien négliger pour per­
feél:ionner notre raifon , en apprenant l 
difcerner le vrai du faux , l'utile du nuifi­
ble, pour acquérir une ju!l:e connoilfance 
des chofes qui nous inréreffent, & pour en 
bien juger. C'e!l: ~n cela que con.{i!l:e l~ 
perfeéèion del'enrendement,ou la SAGESSE. 

Il faut après cela fe déterminer & agir 
conframment fnivant cette lumière, no­
nobfrant toute fnggeition & toute pailion 
contraii;e. C~r ç'efr proprement cette for­
ce ou cette perfévéraüce de l'ame afoivre 
les confeils de la SAGESSE , qui con!l:itue la 
·vrnTU , & qui fair la perfection de la vo­
lonté, fans quoi les lumières de l'enten­
dement ne feraient d'aucun ufage. 
· De-B. naiifent toutes les régles particu­
lières. Vous demandez , par exemple , fi 
la modération des pat1ions dl: un devoir 
que la loi naturelle nous impofe. Pour 
vous répondre ' re demanderai àmon tour, 
fi cela e!l: néceifaire à notre confervarion , 

\a_ 
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l notre perfeétion & ~ no.tre félicité. Si 
cela ell, comme on n'en fauroit douter > 

la quefrion ell décidée. Veut-9n favoir en­
core fi l'amour. dn travail, fi le difcerne.­
ment des plaifirs permis ou défendus , fi 
la retenue dans l'ufage des plaiÈrs permis , 
fi la patience , . la con llance , \a ferrneté , 
&c~ font des devoirs. naturels ; je répon­
drai toujours en faifant ufage du même 
principe;; & pourvu que je l'applique bien; 
ma réponfe ne peut _être que bonne & juf.­
te , parceque 1e principe me conduit fû~ 
tement au but , en me faifant connoîtr6 
la volonté de Dieu. 

§XI. 

I/homme eft fait pour 111 focilté. 
MArs il nous reil:e encore l favoir quel 

ell le principe d'où l'on peut déduire les 
loix naturelles qui regardent nos devoirs 
r~cirroqnes , & qui ont pour objet la fo­
c1ére. V oyons {i nous pourrons le décou..:. 
vrir en fuivant la même méthode. Il faut 
toujours confulterle fait & l'état des cho­
Ces , pour en prendre le réfultat. 
·· Je ne fuis pas feul fur la terre : je m~ 

·trouve au milieu d'une infinité d'autres 
hommes femblables à moi en toutes cho­

. ' {e~ 
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fes; & c'e!l: la naiffance même qui in1at.. 
fujettit à cet état; c'efl: le fair de la Pro..i 
videi1cè. Cela me porte naturellement à 
~e~fer , que l'intention ?e, Dieu n'a, pa~ 
ete que chaque homme vecut feul & fepa• 
ré des :iutres; &. c.1u'il a voulu ~u contraire 
qu'ils vfcn!fent e~fernble & unis en focié..:. 
té. Le Créateur auroit pu fans doute for- . 
lner toüs les hommes à la fois; mais fé. 
ra~és) en donnant à_chacun d'eux des qua.:. 
lites propres & foffifanres pour ce genre 
de vie folit:iire. S'il n~a pas foivi cette rou..; 
tl! , c'efr appare1nmél1t parcequ'il ·a vouht · 
que b liens du fang·& de la hailfai1cé 
commençaifent à farmer entre les hommes 
cette union plus étendue qu'il vouloir éra..:. 
blir entr'eux• . · 
, Plus j'examine la choie, & plus je m\f:. 
fermis dàns cette penfee• La plupart des 
facultés de l'homme , fes inclinations na­
turelles , fa foibleife & fes befoins , font 
amant de preuves certaines de cette inten~ 
tian du Ctéateun · 

§XIL 
io. La SDcilié eft Rbfalument néctj{t1ire .iJ f hommi. 

'<., . 

TELLE efr en effèt la nature & la confri..: 
tutiort de rhonüne. que hors de la fociété;­

il 
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ii ne fallroit ni confener fa vie , ·ni 'déve~ 
loppet & perfeél:ionner fes facultés & fes 
talens , ni fe procurer un vrai & folide 
bonheur. Que devien_dro~t, j: vous prie , 
·un enfant , Ji une main b1enfa1fante & le.,. 
courable ne pourvoyoit à fes befoins 'è Il 
faut qu'il péri!fe , fi perfonne ne prend 
foin de lui; & cet état de foible:!fe & d'in­
tl.igence demande même des fecours lono-.­
tems continués. Suivez-le dans fa jeune!fe; 
vous n'y trouverez que grotliéreté, qu'i.­
gnorance , & qu'idées confufes qu'il pour­

' . . ' ra a peme communiquer ; vous ne verrez 
en lui , s'il efr abandonné à lui-même , 
qu'un animal fauvage, & peut-être féroce; 
ignorant toutes les commodités de la vies 
plongé dans l'oiG.veté, en proie à l'ennui> 
& prefquè hors d'état de pourvoir aux pre·­
miers befoins de la nature. Parvient-on :l 
la vieille!fè ? c'efr un retour d'infirmités 

·qui nous rendent prefque auili dépendans 
des autres, que nous l'étions dans l'ert­
fanée. Cette dépendance fè fait encore plus 
fentir dans les accidens & dans les mal:r­
ùies. Que deviendroit l'homme alors , s'il 
fe trcmvoit ·dans la folimde ~ Il n'y a que 
le fecours de nos femblables qui puiife nons 
garantir:. de divers maux, ou y remédier, 

. 8c 
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& notis rendre la vie douce &. heureufe; 
aquelque âge & dans quelque (ituation 
que nous foyons. C'efr ce que dépeignoit 

. fori: bien SENEQUE * : « D'où dépend 
te notre fureté, fi ce n~efr des. fervices que 
<e l'on fe rend mutuellement ? Il n'y a qve 
t• ce commerce de bienfaits qui rende la 
1c vie commode , & qui nous mett~ en état 
" de nous défendre contre les infultes & 
t. les invaÎions imprévues. Quel Îeroit le 
« fort du genre humain , fi chacun vivoic 
t• à part i Autilnt d'hommes, autant de 
" proies & de viétimes pour les antres ani­
t. maux ; un fan cr fort . aifé à répandre; 
.. en un mot, la foibleffe même~ En effet, 
'' les autres animaux ont des forces fuffi­
'' fantes pour fo défendre : tou~ ceux qui 
te doivent être vagabonds' & à qui leur 
.. férocité ne permet pas de vivre en trotl­
4' pe, nai!Tent, pour ainiÎ: dire~, armés; an 
;, lieu que l'homme efr.de routes parcs en­
" vironné de foible!Te, n'ayant pour armes 
te ni dents ni griffes. lviais les forces qui 
·,, lui manquent quand il elt feul , jl les 
te trouve en s'uniifanr avec fes fomblables~ 
t.. La Narnre pour .le dédommager '· lui a 
;, donné deux chofes, qui d'inférieur qu'il 

*. Senec. De bencf. Li11. IV. Ch, 1s,· 
feroÎt 
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h f-:roir autrement , le rendeni: fup&:ieur 
(C & très-fort) je VeUX dire la faifon & li 
:, foci~tbi!iré , par où celui <1ni frül ne pan..: 
.. voit réliiter à perfonné, devient le maî­
è. tre de toi1r. La fociéré lrù donne l'empire 
« fur le5 autres animaux. La fociéré foit 
.. c.1tie riori coni:ent de l'éUmeni où il eft 
.. né, il étend fou dornain_e jufque fur la 
.. mer. C'efi: la ri1ême union qui lni four..; 
;.. nit des remédes dans fes m,üadies ; des 
" fecours dans fa vieilleife ; du foulage..; 
•· mènt à fes doulèurs & à fes chagrins ; 
"c'efi élle qui le mer' pour ainfi dire' en 
;, état de braver la forrün~. Orez la focia­
•• bilité, vons détruirez le genre humain~­
«cl'àù dépend la confervarion & tout le 
«bonheùr dê fa vie * ~ 

* ,, Quo :i~io niti fumus qu~rri quèd muruis 
:i> juvarnur officiis: Hoc uno infhuél:ior vira, con­
;, traque incurfiones fobiras, munitior efl:, bc:nefi..i 
"' ciorum commctcio. F:ic•no' lingufos, quid fomus? 
~' pra:da animalium & viél:imre , ac be!Iiliimus &:: fa~ 
>> cillimus Canguis. Quoniam c.rteris animalibus in 
;, rnrelam îu1 fatis vidum dl:: qua:cunque vaga naî­
" cunrur, & aél:ura vitam îegregem, armata îuur.' 
;, Hominern imbc:cillitas cin~ic; non unguium vis -i 
;, non dencium, rerribilem ca:teris fecir. Nudum &: 
., infirmum focietas munit Duas res dedit qua: ilium> 
,, obnoxium ca:ceris, validitlimum facerenc, tarïo.­

. II. Partie. E § X III• 
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§ X III. 

2.•. L'homme efl p1tr fa c:o11flituti111- tr~s-propri 4 14 
faciété. 

LA fociété étant fi néce!faire à l'homme, 
Dieu lui a auili donné une confl:imtion , 
des facultés & des talens qui le rendent 
très-propre àcet érat. Telle e!l: , par exem­
ple, laficulré de la earole' qui nous don­
ne le moyen de nous communiquer nos 
penfées a\rec tant de facilité & de prompti­
tude,. & qui hors de la fociéré ne feroit 
d'.aucun ufage. On peut dire la même cho­
fe ·du penchant à l'imitation , & de ce mer­
veilleux méchanifme qui fait que les paf­
iions & toutes les impre!lions de l'ame f e 
communiquent fi aifément d'un cerveau à 
l'autre. Il fuflit qu'un homme paroi!fe ému, 
pour nous émouvoir & nous attendrir 

3' nem &focietatem. Iraque, qui par elfe nulli poC­
"" fct fi frducererur, rerum potimr Socieras illi do­
:1> flllll"ll'Y omnium anima'ium dcdir. Societas terris 
:ngenimm, in alienz natuiz, tranfmifit imperium, 
""~ dominari eriam in mari 1u11ic. Hzc morborum 
,.. impaus arcuir, tcr.eél:uci adminicuh profpexic, 
,., folatia contra dolores dedit. Hzc fortes nos facit • 
,., 'loo.1 licec courra forrunam aJvocare. Hanc focie• 
.:r,Utc:m cole,, & uniratem generis humani, ciuâ 
"\'ira fufünet11r • fcindcs. Smm1.Dc .lx:ncf. L. IV• 
.. c. 18. 

comm~ 
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tomme lui. ( a) Si quelqu'un nous abor­

. de avec la joie peinte for le vifage , il ex:• 
tire en nous un fentiment de joie. Les lar_. 
mes d'un inconnu nous touchent, avant 
m~me que nous en fachions la caufo ; h & 
les cris d'un homme qui ne ti~nt à nous 
que par l'humanité) nolis font courir a 
fon fecours , par un mouven!cnc machinal 
qui précéde toute délibération. 

Ce n'efr pas tout. Nous voyons que la 
Nature a voulu partager & dii1ribuer dif­
féremment les talens entre les hommes-~ 
en donnant. aux uns une aptitude à bien 
faire certaineg chofes , qui font comme 
impoffibles à d'autres ; tandis que ceux-ci 
à leur tour ont une ind~1fi:rie qu'elle a refu­
fée aux premiers. Ainû, fi les befoins natu­
rels des hommes les font dépendr.: les uns 
des autres, la diverGré des tabns, qui les ' 
rend propres à s'aider murnellemenr, les 
lie & les unit. Ce font-Il amant d'indices 
bien manifefres de la defrination de l'hom-­
me pour la fociéré •. 

( "'· · Homo Cum ; hu111ani nihil à me alic:num p11• 

to. Tcrent. Eaucom. 


( b ) Uc 'ridencibus arrident, ica flencibus adfunE 
humani vulcus. Hm11. Je Art. Poët v. 101. · 

E.i §XIV. 
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§XIV. 

3°, Nbs inclinations naturelles nous portent ~ r;... · 
chercher la faciété. 

MA1s fi nous confultons notre penchant,. 
nous fenrirons anffi que notre cœur fe por­
te naturellement à fouhairer la compagnie 
de nos femblables , & à craindre une foli­
tude entière comme un état d'abandon & 
d'ennui. Quoiqu'on ait vu. de rems en rems 
quelques perfonnes fe jetter dans une vie 
tour-à-fair foliraire, on ne peut regarder 
cela que comme l'effet de la foperfiition , 
ou de la mélancolie , ou d'un efprit de 
fingularité , fort éioigné de l'état naturel. 
Que fi l'on recherche d'où nous vie1;t cette 
inclination liante & fociable , on trouvera 

' li 1 1 d 1 ' \qn e e nous a ete onnee tres-a-propos par 
l' Auteur de notre être ; parceque c'efr 
dans la fociété que l'homme trouve le re­
méde à la plupart de fes befoins , & l'oc­
cafion d'exercer la plupart de fos facultés.. 
C'eil:-là for-tout qu'il peut éprouver & ma.­
nifefl:er ces fentimens aufquels la Nature 
a arraché tant de douceur , la bienveillan­
ce, l'amitié , la compailion, la généro- · 
lité. Car rel efl: le charme de ces aflèél:ions 
fociales, que -de-là naiffent nos plai1irs les 

. plus 
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plns purs. Rien en effet de fi farisfaifant 
ni de fi flatteur que de penfer que l'on mé­
rite l'efrime & l'amitié d'autrui. La fçience 
acquiert un nouveau prix quand elle peut 
fe produire au-dehors ; & jamais la joie 
n'eft plus vive que lors qu'on peur·la faire 
éclater aux yeux des autres , on la répan­
dre dans le foin d'un ami: elle redouble 
en fe communiquant; parceqn'à notre pro­
pre fatisfaél:ion fe joint l'agréable idée que 
nous en caufons autli aux antres, &· que 
par là noùs les attachons davantage à nous. 
Le chagrin au contraire, diminue & s'~ 
doucit en le partageant avec quelqu'un, 
comme un fardeau s'allége quand une per­
fonne oflicieufe nous aide à le porter. · 

Ainfi rom nous invite à l'état de focié­
té ·: le befoin nous en fait une néceHité, 
le penchant nous en fait un plaiiir , & les 
difpofoions ·que nous y apportons narn~ 
rellement nous montrent que c'eil: en efftt 
l'intention de notre Créateur. 

~-XV•. 

L4 Sociabilité : principe des loix n4turelles qui Je 
rapportent ~ 4Utrui. 

· MAIS la fociété humaine ne pouvant ni 
filbfifter ~- ni prqduire ks heureux effets 

· J;, 3 potw 
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pé>ur lefquels Dieu l'a établie , à moins qn~ 
les hommes n'ayent les uns pour les autres 
cles fentimens d'affeltion & d~ bi~nveil..., 
lance; il s'enfuit que Dieu notre créateur 
& notre père commun , veut que chacun 
foit animé de ces fentimens, & faife tout; 
ce qui e{l: en fon pouvoir pour maintenir 
(:ette fociété dans un état avantageux & 
agréable, & pour en reiferrer de plus en 
elus les nœuds par des fervices & des bien ... 
faits réciproques. 

Voilà donc lt:; vrai principe des devoirs 
qt~e la loi naturelle nous prefcrit à l'égard 
des autres hommes. Les Moralifl:es lui ont 
donné le nom de SocIABILnE'; p;i.r où il.s 

.. entendent, Cette difpofition qui nous porte à 
la bienveillance envers n.os femblables , à 
leur faire tout lf: bien qui peut dépçndre de 
pous , ~ concilier notre bonheur avec celui 
'1es autres ' &afubordonner toujours notre 
~vantage particulier à l'avamage commun & 

I f lgenera, 
Plus nous nous étudierons nous-mêmes~ 

plus nous fc;;rons convaincus que cetrefocia­
pilité efl: en effet conforme à la volonté de: 
pieu, Car outre l!l néce(lité de ce principe~ 
pous le trouvons pravé dans notre cœur, 
fü d\m çqté l~ Createur ya mis l'amour de: 

P,OlJ.S:" 
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nous-mêmes, de l'aune la même main y 
a imprimé un fenriment de bienveillance 
pour nos femblables. Ces deux penchans , 
quoique diftinlts l'un de l'autre, n'ont 
pourtant rien d'oppofé; & Dieu qui les a 
mis en nous , -les a defünés à agir de con­
cert, pour s'enrr'aider, & nullement pour 
fe détruire. Auffi les cœurs bien faits & gé­
néreux trouvent-ils la farisfaltion la plus 
pure à faire du bien aux autres hommes , 
parcequ'ils ne font en cela que foivre une 
pep.te que la Nature leur a donnée. 

§XVI. 

Loix naturelles qui découlent de la fociabilité• 

.Du principe de la fociabiliré découlent 
comme de leur fource , toutes les loix de 
la fociété :i & tous nos devoirs envers les 
autres hommes tant généraux que particu­
~n. - . 

1, Le Bien commun doit itre l" rlgle fuprême. 
Cette union que Dieu a établie entre les 

hommes exige d'eux que dans tour ce qui a. 
quelque rapport à la fociécé , le Birn coM­
Mt:'N foit la régie fuprême de leur condui­
te; & qu'attentifs aux confeils de la pru­
dence, ils ne cherchent jamais leur avan­
tage partiçulier a.tl préjudice de l'avantage 
. . . E 4 publiç, 
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public. Car voiU. ce que demande leur étar~· 
& par conféquent c'efi: la yolonré de lem! 
commun père. · 

2.. L'efp~it de So1iabilitf dait être uziiverfal. 
L'EsPRF DE Soc1ABILITE' doit être 

UNIVERSEL! Lil fociété humaine embra!fi;; 
tous les hommes avec lefquels on peur avoit 
quelque commerce; puifqu'elle efi: fondée 
fur les relations qu'ih ont tons enfemble ~ 
~n conféqt1ence de leur narur\! & d~ leu~ 
~t~t *. 

3. Obfarver I'égalité muurelle. 
La raifon notis dit enfuite que-des créa"'. 

tures. du même rang , de la même efpéce ,_ 
née.s avec les mêmes faculté~, pour viv:re 
~nfemble & pour participer aux mêmes 
avantages , ont ~n général un droit ~gal 
& commun. ~ous fommes donc obligl> ni 
NOUS REGARDER COMME NATURELLEMENT 

EGAUX , . ET DE NOUS TRAITER COMME 

'.rns~& çe ferais dément~~ I~.namre,que de 
pe pas reconno1~re ce pnnc1pe d'EQUITE• 
{ que le.s Jqrifconfolres no~menc ..l.Equa..· 
pîlitas juris ) cor:nme u~ des ~remiers. fon"'. 
demen~ de la fo~iété. C'e{t la-.de!fus qu'eft 
fondée 
,·~ 

la loi du. RECII'ROQ.Ulô
( . . ; de même . 

'f Voy. I>ufcnd. Droit de la Nat,"& des Gens,
1'fr·. nq, ~H'. H~· . . . . . ... 

~u~ 
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que cei:te régle fi fimple , mais d'un ufage 
univerfel: QuE nous devons hre à l'égard 
des autres hommes dans les mêmes difpo­
fitions où nous deGrons qu'ils foient à no.­
tre égard , & nous conduire toujours avec 
eux de la même manière que nous voulons 
qu'ils fe conduifent avec nous, dans des_ 
circonfiances pareilles. 
,.. Conferver la bienveillance, même envers nos enne~ 
. mis.La difenfa efl permife, mais non l'fl- vengeance. 

La fociabilité étant d'une obliga~ion. 
réciproque entre les hommes , ceux <-It~i 
par leur malice ou leur injufüce rompent 
le lien de la fo~iété , ne fauroient fe plain­
dre raifonn:iblement , fi ceux qt~'ils offen­
fent ne les traitent plus c9mme amis , ou 
même s'ils en viennent contr'eux à des 
voies de fait. . . 

Mais fi l'on efr en droi~ de fofpendre 
à l'égard d'un ennemi les aétes de bienveil,. 
lance, il n'eft jamais permis d'en étouffer 
le principe'. Comme il n'y'.!- que la néc~(Jité 
qui nous autorife à recourir à la force (;On­
tre un injufie aggreifenr , c'efl: aulli cette 
même néceŒté qui doit être la réglc & la 
mefure dn mal que nous pouvons lui foire; 
& nous devons toujour~ être difpofés à 
!~nt~~r t~n ;imitié avec lui , dès qu'il nor.s 

;i.ura 
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aura rendu jufüce, & que nous n'aurons 
plus rien à craindre de fa part. 

Il faut donc bien difünguer la JUST.fi 

DFFE.NSE de foi-même, de la VENGEANCE. 

la première ne fait que fufpendre par né­
ceffité & pour un rems, l'exercice de la 
bienveillance , & n'a rien d'oppofé à la 
fociabilité. Mais l'autre étouffant le prin­
cipe même de la bienveillance , mer. à fa 
place un fenrimcnt de haine & d'animofité~ 
vicieux en lui-même, contraire au bien 
:rublic , & que la loi naturelle çondamne . 
.formellemenr. 

§X VII. 
Conféqumces particuli'8rt$. 

CEs régles générales font fertiles en 
conféqn~nces. 

Il ne faut faire aucun tort à autrui , ni 
<!11 paroles, ni en aé\:ions ;~& l'on doit ré­
parer tour dommage : car la fociéré ne 
fauroit fübfül:er , fi l'on fo permet des in­
jnfiices. · 

Il faut hre iincère dans fes difcours, & 
tenir fes engagemens: car quelle confianc~ 
les hommes pourroient~ils prendre les uns 
aux autres) & quelle fûreré y auroit-il dans 
le commerce , s'il éroit permis de tromper 
& de violer la foi donnée ; 

11 
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Il faut rendre à chacun non-feulement 

le bien qni lui appartient , mais encore 
le dégré d'efl:ime & d'honneur qui lui efr 
dli, felon fon état & fon rang : parceque 
la fubordination efl: le lien de la fociété, 
& qu~ fans cela il n'y auroit aucun ordre 
dans les familles, ni dans le gouvernement 
civil. 

Mai$ fi le bien public demande que les 
inférieurs obéilfent , le même bien public 
veut que les fupérieurs confervent les 
droits de ceux qui leur font foumis , & 
qu'ils ne les gouvernent que pour les ren ... 
dre plus heureux. · 

If y a plns. Les hommes fe prennent 
par le cœur & par les bienfaits; & rien 
n'efl: plus convenable à l'humanité, ni plu:; 
utile à la fociété ~ que la compaffion , la 
douceur , la bénéficence , la générofoé. * 
Ce qui fait dire à C1crnoN , que .. Co:r.r-­
.. ME il n'y a rien de plus vrai que ce beau 
"mot de PLATON , Que nous ne fommes 
'' pas nés feulement pour nous-mêmes , 
" mais anffi pour notre patrie & pour nos 
" amis ; & que comme difent les ST01­

'' CIENs : Si les produél:ions de la terre font 

'' pour les hommes , les hçimmes eux-m~­
" mes font nés les uns pour les antres, 

ç'ell;~ 
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,, c'efr-à-dire, pour s'entr'aider, & fe fai~ 
" re du bien mutuellement ; nous devons 
" cous entrer dans les deffeins de la Natu­
,, re, & foivre notre defiinarion , en con­
~· tribuant chacun du .lien pour l'utilité 
f' commune , par un commerce réciproque 
.. & perpétuel de fervices & de bons offices, 
"n'étant pas moins emprelfés .l donner 
" qu'à recevoir, & employant, non-feu­

-*' lement nos foins & notre induthie, 
'' mais nos biens mêmes , ~ ferrer de plus 
cc en plus les nœuds de la fociété humai­
" ne*. 

Puis donc que tous les fentimens & tous 
les aél:es de jufiice & de bonté , font les 
feuls & vrais liens qui attachent les hom..­
mes les uns aux autres , & qui peuvent 

*,, Sed quoniam, ( ut prxclarè fcriptum dl: 
i;., à Platone,) 11011 nobis folùm nati fumus , onûÇ­
'?> que 11o!l:ri panem patria vindicat , parrem amici. : 
,,, arque, (ut placet St'ïcis) qux in terris gignuncur, 
,,, ad ufom hominum orunia creari , homines autem 
o> hominum caufâ elfe gencraros, ut ipfi inter iè 
"' aliis alii prodclfe polfent: in hoc Namram debe.­
,,, mus ducem fequi, & communes utilitares in me;­
"' di um affcrre , rnuratione officiorum , dan do , élC· 

"' cipiendo: tum arribus; tum operâ, tum faculta­
,, tibus devincere .hominum inter homiues foc:ieta­
~· tçm, « Dc. Offic. Lib. I. Caf. Y l It 
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' tendre la fociété frable ~ tranquille & flo­
riffante; il faut regarder ces vertus comme 
autant de devoirs que Dieu nous impofe; 
par la raifon que tout ce <-JUi eft néceifaire 
à fon but' eit par cela-même conforme a 
fa volonté. 

§ X V III, 
Cet trois principes ont tous les c11r-n8eres reqùis. 

IL y a donc trois principes généraux des 
loix naturelles, relativement aux trois· 
états de l'homme que nous avons indiqués; 
l 0 • LA RELIGION' i.0 • L'AMOUR DE SOI­

MESME,& 3°. LASocrABILITE',ou LA BIEN­
V EILLA.NCE envers les autres hommes. -

Ces principes ont tous les caraétères que 
nous demandions ci-deffus. Ils font vrais; 
puifqu'ils font pris dans la nature de l'hom-' 
rne, dans fa confütution & dans l'état où 
Dieu l'a mis. Ils fontjimples & à la portée 
de tout le monde i ce qui eft un point im­
portant, parcequ'en matière de devoirs> 
il ne faut que des principes que chacun 
puiffe faifir aifément , & qu'il y a toujours 
du danger dans la fobtilité d'efprit qui fait 
chercher des routes Gngulières & nouvel­
les. Enfin, ces mêmes principes font fufli· 
fam & crès-fé,onds ; · puifqu' ils embraffem 

tous 
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tous les objets de nos devoirs , & hoit§ 
font connaître la volonté de Dieu dans 
tous les états & dans toutes les relations do 
l'homme. · 

§XIX. 

't-emarques far le fjflême de Pufendorf. 

IL efl vrai que PUFENDORF réduit lâ 
d10fe à moins , en pofant la feule SocIA-' 
11n1n' pour fondement de tontes les loix: 
naturelles. Mais on a remarque :i.vec rai... 
fan que ~ette méthode efi défeltueufe. Car 
le principe de la fociabilité ne fournit 
point le fondement propre & direét de 
tous nos devoirs. Ceux qui ont Dieu pour 
objet, & ceux qui fe rapportent à l'hom­
me lui-même , ne découlent pas direéèe­
ment & immédiatement de cette fource ~ 
ils ont leur principe propre & particulier. 
Snppofons un homme dans la folirnde : il 
ne laifferoit pas d'avoir encore plufieurs 
devoirs naturels à. remplir ; comme d'ai­
mer & d'honorer Dieu , de fe conferver 
lui-même , de cultiver aura.nt qu'il le pour­
toit fes facultés, &c. J'avoue que le prin_, 
cipe de la fociabilité eft le plus étendu, & 
que les deux autres ont avec lui une liaifon 
naturelle; mais gn ne doir pas pour cela 

les 
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les confondre , comme s'ils n'av9ient pas 
leur force propre & indépendante de la 
fociabilité. Ce font trois di:fférens reiforts 
qui donnent au fyfl:ême de l'humanité le 
mouvement & l'aéhon ; reiforts difi:inél:s 
l'un de l'autre, mais qui agiffent rous à la 
fois pour l'exécution des vues du Créateur. 

§ XX. 

On 11 poujfé trcp loin l.:i critique À fan égard. 

D1s0Ns cependatit à la jufrification de 
Pun:NDORF , & fuivant la judicieufe re­
marque de M. BARBEYRAc, que la plupart 
des critiques que l'on a faites de fon fyfrê­
me, c·omme étant défeétueux par le prin­
cipe , ont été pouLfées trop loin. Cet illuf­
tre reibnrareur du Droit naturel déclare , 
qu'il n'a proprement en vue que d'expli­
quer les devoirs murnels des hommes : 
* or il n'avoir befoin pour cela que d11 
principe de la fociabilité. Selon lui , nos 
devoirs envers Dieu font partie de la théo­
logie namrelle; & la Religion ne trouve 
fa place clans un traité de Droit naturel , 
qu'entant qu'elle efr le plus ferme appui de 

* VoJ· Droit de la Nat. & des Gens. liv. II.· 
C. III.§ IJ. Spccim. Controvcd'. Ch. y, j 2.J• Spiçi-: 
lc:g. Co1movcrf. Ch. I. ~ 1+. 

la 
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la focitté. Quant aux devoirs qui conter..: 
nent l'homme lui-mênie, il les fait dépen~ 
dre en pa~tie_ ~e, la Religion ~ & e~ partie 
de la foc1abilue *• Tel dl: le fyfh:me de 
PUFENDORF. Il auroit donné fans doute 
plus de perfoétion à fon ouvrage , fi em­
brai.I:wt tous les états de l'homme, il a voit 
établi difl:inétement les principes propres 
& convenables à chacun de ces états, pour 
ea déduire enfaite tous les devoirs parti~ 
wliers : car telle efl: la jufre étendue qu'il 
fam donner au Droit naturel. 

§XXI• 

De la liaifan qu'il y a entre nos devoirsi 

. CELA éroit d'autant plus néceifaire, que 
bien que nos devoirs fe rapportent a diffé­
Iens objets , & fe déduifent de principes 
difünéts , ils ont pounant , comme on l'a 
déja inlinué , une liaifon naturelle ; en­
forte qu'ils renrrenr , pour ainli dire, l'un 
dans l'autre, & que s'entr'aidant récipro­
quement ; l'ohfervation d~s uns repl~ la 
pratique des autres plus facile & plus fore. 
Il efr certain , par exemple , qne la ciainte 
de Dieu, jointe à un parfait dévouement 

· * Voy. Devoirs d; l'homme &. du citoy. Liv. l .. 
C. lII.§1}. 
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po~ fa volonté , efi: un inotif rrès-efficacé 
po'ur engager les hommes à s'acquitter tlè 
ce qui les concerne direél:ement eux-mê.;. 
mes , & à faire pol1t le prochain & pour la· 
fociéré tour ce qu'ordonne la loi naturelle• 
Il efr certain encore que les devoirs qui 

I Al \nous reg ent par rapport a nous-memes ~ 
n'aident pas peu à nous régler auffi par rap­
port .aux autrès hommes. Car quel biert 
pourrait attendre la fotiéré,de la part d'un 
homme qui ne prendrait àucun foin de 
cultiver fa raifort~ ni de former fon efprit 
& fon cœnr à la fageffe & à la vertu? Et 
au contraire , que ne peut~on pas fe pro~ 
mettre de ceux qui ne négligent rien pour 
perfeél:ionner leurs facultés & leurs talens, 
& qui font pouffés vers cerré noble fin~ foit 
par le defir de fe rendre eux-mêmes heu­
teùx,, foit par celui de procurer lé bonheur 
des autres ? Ainfi quiconque néglige la pié.­
ré envers Dieu, ou s'éloigne des régles de 
la vertu dans ce qui le concerne lui-mêirie; 
devient par cela même injufl:e à l'égard 
d'autrui, puifque c'dl: autant de retranché 
du bot1heur conimun. 'Au conrrairè, qui­
conque efr bien pénétré des fenrimens dé 
piété, de jufl:ice & de bienveillance que 
la Religion· & la fociabiliré éxigent , tra­

/[, Partie. F vaille1 

http:NATurt.tt
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vaille1fe re11dre lui-même heureux; ...p:tf.i.; 
ceque dans le plan de la Providence , le 
bonheur perfonnel de chacun fe trouve in• 
féparablement lié , d'un côté avec la Reli~ 
gion, & de l'autre avec le bonheur com• 
mun de la fociéré dont ii fait partie : en­
forre que prendre une route particulière 
pour fe i;endre heureux, c'efr fe mépren­
dre & fe jetter à l'éca<rt• Telle eft la mer-' 
veilieufe harmonie que la Sageiîe Divi• 
ne a mife entre les différentes parties du 
fyftême de l'humanité. Que manquerait-il 
au bonheur des hommes, s'ils étaient ar .. 
tenrifs à foivre de fi faluraires direélions ! 

§. XX Il. 
, . 

X,, foppefitien q1lil J 11 quelq11efoi; mtre m mJmti 
· devoirs. . 

MAIS fi les trois ~rands principes de nM ­
devoirs font ainfi lies enfemble , il y a auffi 
enrr'eux une fubordination naturelle , qui 
fervira à décider auquel de ces devoirs 011 

doit donner la préférence , dans les cas où 
par des circonftances particulières , . ils fo 
trouvent dans une lorte de confhét ou 
d'oppofition qui ne permet pas de les rem~ 
plir tous également. . · · 

Le principe général pQur bien jt1ger de 
cette 
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~ette fobordination, t'efl::QuE l'obligatioti. 
la plus forte doit l'emporter fur la plus foihle-;, 
Mais poùr favoir ènfuite qttelle efi:Tobli.:.;. 
gatio~ ~a plus forte , i~. ne f~ilt que f~irè_ 
attennon à la nature meme de nos devoirs; 
& à leur différent dégrê de néceffité & d'u- . 
rilité : car c'efr le vrai inoyen de conn'o1rre 
quelle efl: al?rs la volonté de Dieu. Suivant 
ces idéès, voici quelques régles générale~ 
fur les cas dont il s'àgirl 

1. LES de11oirs de l'lzomifiè en11efs Diùi. 
i'emportent ioujours far tous les autres. Car 
de tout~s ~es obli9atidns , celle qui nous 
attache a notre Cteareur tour fage & toltt 
bon , efi: fans contredit la pltts étroite &; 
la plus forte~ . . . 
. 2.. SI ce ijue IÎoUs nous deYOÎZS à tzous-mêmd 

fa trouve en oppojition avec ce que nous Je.:. 
't'ons à la faciété en général, la fociété doii 
a11oir la préférence, Autrement, èe ferait 
renverfer l'ordre des chofes; ce ferait dé.;; 
rruire la fociété par fes fondemens, & al­
ler direél:ement contre la volonté de Dieu; 
(J_LlÏ ayant fubordonné là partie au tour, 
nous irrtpofe l'obligation indifpenfable de 
ne nous jamais écarter de la loi foprême 
du bien conimun·. · · 

j; M ..J.Is,ji t(;Utes choflsd'ailteurs égales; 
F1 il 
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il y a Ju confliél entre un devoir Je t attUJtil 
de Joi-tneme & . un devoir de la fociahilité j 

l'amour de foi-même doit prévaloir. Car 
chacun étant direél:ement & première- . 
ment ch:irg.é du foin de fa confervation & 
de fon bonheur, il s'enfuit que dans le cas 
d'une entière égalité , le foin de no.us­
mêmes doit l'emporter for le foin d'un 
autre. 

+ QUE fi enfin l'oppofition fa trouve 
entre deux devoirs qui nous concernent nous­
mêmes , ou entre deux devoirs de la fociahi­
lité , on doit préférer celui qui ejl accompagné 
de la plus grande utilité, comme étant le 
plus important. * 

§XXIII. 
Droit naturel obligatoire : Droit naturel de fimpic 

· permitlion. . · , . , 
Principe glnéral du Droit de permijfion. 

CE que nous avons expofé jufqu'ici re· 
garde proprement la loi naturelle obliga­
toire, c'efr-à-dire,celle qui ayant pour objet 
les aél:ions dans lefquelles on remarque une 
convenance ou une difconvenance néceifai .. 
re avec la nature & 1'état de l'homme, non~ 

* Voyez. la note 1· cle M. Barbeyrac fur le§ t 1• 
.lu Cb. 3• Liv. :a., du Dt1Jit dela Nat. & des Gens. 

met 
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.met en conféqnence dans une obligation 
.indifpenfal;>le d'agir ou de ne point agir 
·d'une certaine manière. Mais par une foire 
de ce que l'on a dit ci-devant, *il faut re­
.connoître qu'il y a anill une loi naturelle 
de jimple permijjion, qui nous lai!Te en cer­
tains cas la liberté d'agir ou de n'agir pas; 
& qui en mettant les autres hommes dans 
la néceffité de ne point nous troubler ~ 
aifore l'exercice & l'effet de notre liberté 
\ I d ­a cet egar • · 

Le principe général de cette loi de per­
.miffion, c'efr: QUE nous pouvons raifan­
nahlement & filon que nous le jugeons à 
propos , faire ou ne point faire tout ce qui 
:q.'a pas une convenance ou 1me Jifconve­
nance ahfolue &. ejfèhti~lle avec la nature 
& l'ltat Je f homme ; .,à moins que ces chofes 
ne fuffent expref{ément ordonnées ou difen­
âues par quelque loi pefitive , à la'luelle nous 
nous trouvaj{zons. â ailleurs ajfiyettis. · 
: La . vérité de ce. ,rrincipe fe fait fentir 

d'elle-même. Le Createur ayant donné aux: 
hommes pluiieurs facultés , & entr'autres 
œllé . de modifier leurs alèions comme ils 

·le jugent convenable ; il e{l: certain qu~ 
dans toutes les ch ofes ·où il n'a pas ref­
,*' Yoyez ci-devant, P\lrtÎe I. Ch. X. §. f &: '· · 

F 3 rreint 
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·ueint l'ufage de ce~ facultés, par un cont­
plandement exprès ou par une défenfo p~ 
firive, il laiffe les hommes maîtres d'ea 
~ifer felon leur prudence. C'efr fur '.Cette 
loi de permi!Iion qi1e font fondés· tous 
Jes droits , qui font. de telle narnre que 
l'on peut en faire ufage ou ne ltl pas faire, 
les rr;tenir ou y ren9~cer en tout ou èn 
partie; & c'efr en conféqµence de cem~ 

. renonciation, qu'il arrive quelquefois que 
des aél:ions permife~ en elles-mêmes , peu­
vent être ou command~es ou défendues par 
}'aiirorité du Soµv~rain ~· & cl~venir par-1~ 
pbligato\re~. , . .. · · · · 

§ X XI V, 

lJeux efjéces de Drf)it naturel : l'un primitif, 
f autre fecond. 

. V 01LA ce que la droite raifon déçouvre 
dans la nature de l'homme, dans fa conf.. 
tit~tion & dans fon ét;.lt primitif & origi,.. 
naire. Mais comme l'homme peut· appor­
ter lui ... même différentes modifications à 
fon état primirl.f ~ ·&; enn:er dans plnfieurs 
éçars ad veptifs ·e,ç aq::e!foires ; la conlidéra~ 
rio.q de ces pouve~Qx érars entre auffi dans 
l'Objet de fa loi nat~relle, prife dans route 
fou_ étenclue 5 <X i~ pûp.cipes que nous 

· avons 
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•vons pcifés doivent fervir-de régle pour' 
Jes états dans lefquels ·l'homme fe crouv~ 
par fon propre fair. · - ­

C'efr ce qui donne lieu de di!l:inguœt 
deux efpéces de Drnis naturel, l'un premier, 
& l'aurre fleond. ­

LE DROIT NATUREL l'RIMITJP' ou PRE~' 
MIER, fera celui qui découle immédiatement 
de la conjlitution priqzitive dq l'homme, ielle­
que Dieu lui-même !'a établie , & i11dépen.. 
{iamment d'aucun fait humain.· - · 

LE DROIT NATUREL SEeONB> efl; celui 
qui fappofl .quelque fait ou_ quelque étab!iffe~ 
ment humain; comme l'état civil, la, pro~ 
priéré des biens, &c, ­

L'on comprend bien que ce Droit natu-: 
rel focond n'eil: qu'une fuite du premier; 
ou plnrô"t que 'c'ei:l: une jtl~e application dei; 
maximes générales du Droit naturel à 1'état· 
particulier des hommes, & aux différentes 
circonil:ances dans lefquelles ils fe rencon­
rrent par leur propre fait ; comme cela fe 
voir en effet"quand on vient à l'examen des 
devoirs particuliers *, . - ­

On fera peut-être furpris qu'en établi[.. 

*Voyez Grotius. Droit de la Guerre & de la Paii:, 
Liv. 1. Ch. I. § 10. & Pufendorf. Droit de la Nat. 
~ qcs G~ns, Liv. Il. Ch. Ill. S u. 

F 4 fant:: 
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fanç les principe~ des loix.natureltes >n()tt!· 

' n'ayons rien dit des différentes opinions 
des Doéteurs fur ce fujet. Mais nous avons 
mieux aimé indiquer d'abord les vraies 
fources où il falloir puifer les principes , &: 
pofer enfoire ces principes mêmes, plutôt 
que d'entrer dans une difcuŒon qm _nous 
auroit mené trop loin , pour un Ouvrage 
tel que celui..,.ci. Si 110us avons fai(i le vrai, 
cela foffira pour juger de tout le refl:e ; & 
fi l'on fonhaite une infrruétion plus ample 

. & plus détaillée , on pourra fo la procu­
rer aifément, en confolrant PuHNDORF , 

qui rapporte les. divers. fentimens des Jurif.,. 
confultes , & qui les. accompagne de _té.. 
fléûons judicieufes. * 

-;{Voyez Pufendorf: Droit de la Nat. & des Çcn.., , 
qv. Il. Ch. m, § I,. •• ' 14, 

CHA· 
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Que les Loix NATURiiLLEs one éré fufli­
fammenr NOTIFIE'Es : des CAR ACT.ERES 

. - qui leur font propres: de t'ÜBLIGATION 

· qu'elles. produifenc , &c. 

§ I. 
DieH te fu!fifam?nent notifié au» hommes les Loix 

naturelles. 

A PRE's ,ce que l'on vient d'expofer 
fur les principes des loix naturelles, 

& fur la manière dont nous parvenons à 
lçs. connaître , il ne faut pas demander ft 

' 	 Dieu a fuflifamment notifié aux hommes 
çes mêmes loix. Nous voyons çlairement 
'}Ue l'on peut en découvrir cous les prin­
cipes , & déduire de-là tous nos devoirs , 
par cette lumière naturelle qui n'a été re­
fufée à perfonne.. C'efr en ce fens qu'il 
faut enrehdre ce que l'on dit communé­
xµenc, qtie cette loi efl: naturellement con- • 
nue à tous les hommes. Car de penfer avec 
quelques- uns que la loi naturelle foit, pour 
a in li dire , née avec nous , & qu'elle fe 
trouve altuellem~nç.împrimée dans nocre , r . 
: . , 	 e1pnt 

/ 
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efprit d~s le premier moment de notr~ 
éxifrence ; c'el.1: une pllre foppofirion , qui 
n'efr nullement nécelfaire, ôc q1û f~ trollve' 
démentie par l'expérience. Toq.t ce qt(on 
peut dir~ là-delfus? ç'efi: que les maxime$' 
les plus générales & les plus importantes du 
Droit naturel , font fi claires & fi manifef­
~es,& qu'elles on~ une. telle proportion ave~ 
nos idées, & une telle convenance avec no,. 
tre nature,que dès qu'on nous les propofe, 
nous les approuvoi1s aufli-tôt i & commè 
nous fommes difpofés & accourun1és dès 
l'enfance-à fentir ces vérités , nouli les re~ 

' ,;ardons coi.nme erant nee$ avec nous. 

§ 1 I.. 


Les h~mmes peuvriit s'aider ~1 ans les 1t.utres .1 
. -· · _ cet tgm·d. ; ·_-· " 

Au reî1:e , il fout bien remarquer que 
quand nous difons que l'homme pent ' en· 
faifant ufage de fa raifon ; acquérir la con­
noilfance des loix naturelles, cela n'exclut: 

. point les fecours qu'il peut tirer d'ailleurs., 
Il y a des perfonnes qui ayant pris un foin~ 
particulier de cultiver leur efprir, font en' 
état d'éclairer les autres, & de fuppléer par: 
leurs inftruétions àla groffièreté & àl'igno...· 
rance du commandeshommes. Gela efi: dans· 
le plan de la Providence. D.ieu ayant defl:iné1 

.·: l'hom.. 
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J'homme à la fociété , & lui ayant donné 
une confürution relative à cette fin , lé~ 
divers fecours que les hommes tirent le~ 
uns des autres, nè doivent pas moins être 
~omprés au rang des moyens naturels, que 
~eux que chacun trouve en. foi".'rpê~ne 8f 
qu'il rire de fon propü~ fonds. · 

En effet , tou~ l('ls hommes ne font pas 
~apables par eux-mêmes de développer mé­
thodiquement les principes des loix n~tu­
rellès, & les conféquences qui en réfultenr, 
Il fuflit que les génies médiocres puiffent 
du moins comprendre ces principes quand , 
ils leur font expliqués , & fenrir la vérité 
~ la néceffité des <levoiis qui en décou~ 
Jenr , en les comparant avec la confiiru­
ûon d~ leur propre nature. Que s'il y a des 
efpiirs d'un ordre encore inférieur , ib 
ne peuvent guères fe conduire que par les 
.impretlions de l'exemple, de la coutume; 
de l'autorité , on de quelque utilité pré".' 
fente & fenfible. Quoîqn'il en foit, & tont 
bien compté , la loi naturelle efr fuffifam­
ment notifiée pour. que l'on puiffe .dire 
qu'aucun homme en â.ge de· di~créri~n & 
dans fon: bon fens , ne fauro1r allegner 
~ur ·~~cuf~ valable nne ignorance invin-. 
ç.1ble a c~t egarcl, · 

• § III. 
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. § · I II. 
• l,111 m•n~re- Jont on 11 établi les prineipes tlu · loi~ 

11/lturelies efl une nouvelle preuve tle 111 réalité · 
de ces loix. 

FA rsoNs ici une réfléxion qui fe préfente, 
d'elle.même. C'efr que fi l'on fait bien at­
tention à la manière dont nous avons éta­
bli les principes d~i loix naturelles , on re· 
conno1tra que la méthode que nous avons 
foi vie efl: qne nouvelle pre1we de lacer­
titude & de la réalité de ces loix. Nous 
avons mis à part toute fpéculation abf­
traite & métaphyfique , pour ne confulrer 
ql1e le fair , que la nature & l'état des 
chofes. C'ef\: dans la confi:itution effen­
~ielle de l'homme, & dans les rapports qu'il 
;!. avec les autres êtres ' que nous avons 
puifé nos principes; & le fyfl:ême qui 'éîl~ 
réfulre , a une liaifon G intime &~fi né­
C:effaire avec cétte nature & cet état de 
l'homme, que l'on ne fauroit les féparer. 
Que fi l'on joint à tout cela ce qui a été 
~éja obfervé dans les chapitres précédens, ' 
il nous femble que l'on ne fauroit mécon...: 
noître les loix naturelles, ni douter de leur 
réalité , fans renoncer aux plus l'ures lu-. 
mières de la raifon , ce qui condwroitjuf.., 
qu'au Pyrrhonifme. _.... , 

.'· 
§IV• 
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§ 1 v. 

tu ioi:t nilturelles fant t 11uvrnge de !.i bontl Je Dieu. 

MAIS fi par un ~ffet de la fageffe du 
Créateur, les principes des loix narureiles 
font faciles à découvrir , & fi la corinoif­
fance des devoirs qu'elles nous impofent 
efr à la portée même des efprirs les plus mé­
diocres ; il efr certain auili que ces loix ne 
font point impraticables. Au conrraire,elles 
ont une proportion fi manifefle avec les lu­
mières de la droite raifon & avec les incli­
nations les plus naturelles; elles ont un tel 
rapport avec notre rerfeétion & notre bon­
heur,qu'on ne peu des regarder que comme 
un effet de la bonté de Dieu envers les 
.hommes. Puifque nul autre motifque celui 
tle- faire du bien , ne pouvoir porter l'Erre 

~ 	 éxiftant par lui-même & fouverainement 
heureux , à former des êtres doués d'in­
telligence & de fentiment ; ce ne peut être 
que par une fuite de la même bonté qu'il 
leur a donné des loix. Il n'a point eu feu­
lement en vue de gêner leur liberté : mais 
il a voulu leur faire connaître ce qui leur 
convenait le mieux, ce qui éroit le plus 
propre à leur perfeéèion & à leur félicit~ . 
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& pour donner plus de poids àux motit9 
±aifonnables qui devùient le déterminer , 
il y a joinc l'auto~îté de fon commande .. 
tnent• * , 

Cela nous faii: tomprertdre pourquoi 
les loix naturelles font telles qu'elles font. 
Il falloir fuivant les vues de Dieu , que 
les loix qu'il donhoit aux hommes, con.:. 
vin!fent à leur nature & à leur état ; qu'el~ 
les tendiifent pàr elles-mêmes à procurer 
la perfeébon & le bien de l'irr~ividu & dé 
l'efpéce , celui des particuliers & de la 
foc1été. En un mot , 1e choirde la fin dé­
terminait la nature des moyens. 

·tes ioix n4timlles ne dépendent point June injl_itu"*. 
1 tion 11rbitr11ire; -· 

E N effet , il y a des différences natu"' 
relles & néce(faites dans les aérions humai~ 
nes, & dans les effets qu'elles produifent~ 
les ttnes conviennent par elles-mêmes à lâ' 

. nature de l'homme & a fan état, les autre5 
n'y conviennent pas & y font même oppo4 

*V~e.t. ci-devant • .Part, i. Ch. X. § 1• 
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fé~s;lesun'es contribuentà produire_l'ordre · 
& 'à le m~intenir; les autres rendent àle 
tenverfer; les unes procurent la perfeétion 
& le bonheur des hommes , les autres pro..; 
duifent leur dégradation & leur misère. Ce 
feroit fermer les yeux àla lumière , & vou­
loir la confondre avec les _rénébres, que 
de ne pas reconnoî~re ces différences. 
Elles font palpables ; & quoi que l'on 
puilfe <lire au contraire , le fentiment & 
l'expérience détruiront toujours ces fauf­
fes fubtilités. 

Ne cherchon~ donc pas ailleurs que dans 
la nature même des aél:ions humaines > 

'1ans leurs différences effentielles & dans 
leurs foires , le vrai fondement des loix 
naturelles , & pourquoi Dieu défend cer­
taines chofes , tandis qu'il en comman­
de '.J'aurres. Ce ne font point des loi:t 
arbitraires , ott telles que Dieu pût ne les 
point donner , ou en donner d'autres rou­
tes différentes. La fouveraine Sageffe, de-­
même que la fouveraine Puiffance , ne va 
pas à faire le contradiéèoire & l'abfurde; 
t'efr toujours la nature des chofes qui lui 
fert de régle dans fes déterminations. Dieu 
éroit le ttiaître fans doute de créer ou de ne 
i>as cder l'homme; de le créer tel qu'il efi:, 

gu 
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où de lui donner une .nature di.fféretttë~ 

Mais s'étant déterminé à créer un être' 

raifonnable & fociable , il ne pouvoir lui 

prefcrire que ce qui convient à une telle 

crèarnre. On peut dire même que la fop­
pofirion que les principes & les régles du 
ël.roit naturel dépendent d'une volonté ar­
bitraire de Dieu , va à dérruii:e & à ren­
verfer l'idée même de loi naturelle. Car ft 
ces loix n'étoient pas une fuite néceffaire 
de la nature, de la confl:itution & de l'é­
tat de l'homme, nous ne faurions en avoir 
une connoiffance certaine que par une ré­
vélation bien claire, ou par quelqu'autre 
promulgation formelle de la part de Dieu. 
Mais on convient que le droit naturel efr 
& do.it être connu par les feules lumiè­
res de la raifon. Ce feroit donc l'anéantir 
que de le concevoir comme dépendant 
<l'une volonté arbitraire ; on du moins ce 
feroit réduire la chofe à nne efpéce de 
Pyrrhonifme , puifqu'on n'auroit aucun 
moyen naturel de s'aifurer que Dieu corn-· 
mande ou défend une chofo plutôt qu'une 
autre. Si donc les loix namrelles dépen-· 
dent originairement de l'infl:irution di­
vine, comme on n'en fauroit douter ; il 

, faut convenir auffi que ce n'dl pas d'une 
. infri-: 
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infiitùÜon purement arbitraire, mais d'une 
infiitution fondée d'un côté fur la nature 
h1ême & la confürurion de l'homme , & 
de l'autre fur la fageife d(t Dieu , qui ne 
fauroit vouloir une fin , fans vouloir en 
même-tcn1S les moyens qui feuls peuvent y 
conduire. 

§ V t. 

'Notre fantiment ne s'éloigne pas ile celui de Grotius. 

IL efl: à propos de remarquer ici que 
la manière dont noùs étabiiifons les fon-. 
demens du droit naturel , ne diffl:re point 
pour le fonds des principes de GR,onus •. 
Peut-être ce grand homme auroir-il pu dé-' 

velopper nn peu 111ieux fes idées. Mais il 

faut avouer que fes Commentateurs , fans 

en excepter PUFENDORF , n'ont pas bien 

pris fa penfée, & l'ont repris makl-pro­

pos , en prétendant que la manière dont 

il pofoit le fondement du droit naturel fe 

réduifoit à un cercle vicieux. cc Si l'on de­

,, mande, dit PUFENDORF , * quelles font 

,, les chofes .qui font la matière des loix: 


. ,; naturelles' on répond que ce font celles 


* Voyez Pufendorf Droit de la Nat, & des Gens, 
Liv. 	 Il. Ch. III. § 4. Apol. § z9. • 

JI. Partie, G ,, qui 
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,, qui font honnêtes ou deshonnêtes de lent 
,, nature. Si l'on demande enfaite quelles 
,, font ces chofes honnêtes ou dcshonnêtes 
,, en foi , on ne peut répondre autre chofo 

' ,, linon que ce font celles qui font la ma­
" tière des loix natnrelles. " Voilà ce que le. 
Crii:ique fait dire à GRonus. 

1fa1s GROTIUS le dit-il en effet? Ecou• 
tons-le. " Le Droit naturel, dit-il, * con­
,, Gfèe dans certains erincipcs de la droite 
" raifon , qui nous font connoître qu'une 
,, aéèion cil: moralement honnête on des­
,, honnête, felon la convenance ou la di[­
,, convenance nécelfai~e qu'elle a avec unê 
,, nature raifonnable & fociable ; & par 
,, conféquent que Dieu, qui efi: l'auteur de 
,, la nature , ordonne ou défend de telles 
,, aé\:ions. ,, Je ne vois point là de cercle. __ 
Car fur cette demande : D'où vient l'hon­
n~teté ou la turpitude naturelle des aaions 
prefcrites ou défendues ~ GROTIUS ne ré­
pond point comme on le fait répondre; il 
dira au contraire que cette honnêteté ou 
cette turpitude vient de la convenance ou 
de la difconvenance nécelfaire de nos ac­

'* Voyez Grotius. Droit de la Guerre & de la Pai:r. 
Liv. 1. Ch. I. S 1G. • 

non• 
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tions av~c une nature raifonnable & fo ... 
ciablc. * 

§ V II. 

L'effet Jes Loi:.: n11turelles, c'e// fob!ig.1tion iy con~ 
forma fa ··onduite. 

APRF.'s avoir vu que les loix naturelles 
font par elles-m~mes praticables, manifof_, 
cernent miles , tres-conformes aux idées 
que la droite raifo:1 nous donne de Dieu; 
convenables à la r:ature de l'homme & à 
fon état , en un mot , parfaitement con"' 
formes à l'ordre, & enfin fuflifomment 
notifiées; il n'y a plus de doute que des 
loix revêtues de tous ces caractères ne 
foient obligatoires, & ne mettent les hom­
mes dans l'mdifpenfabb nécel1iré d'y rnn­
former leur conduite. Il efr même cerrain 
que l'obligation que Dieu nous impofe 
par ce moyen efr de toutes la plus forte , 
parcequ'eile eft produite par le concours 
& la réunion d; rous les motifs les plus 
pui!Tans & les plus propres à déterminer la 
volonté. En effet, les confeiis & les maxi"" 
mes 0:~ la raifon nous obligent , non-feu­
lement parcequ'ils font en eux-mêmes"très"" 

* VoJtz. la note s. de M. B11rbeyr11& fur le Droit 
de 1a Nat. & des Geos. Liv. II. Cb. III. § 4• 

G .i COR~ 
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. convenables , & qu'ils ont leur fondement 
dans la nature , & dans les relations im­
nmables des chofrs ; mais encore par l'a~­
toriré de l'Etre fnprême , qui intervient 
ici , en nous faifant connoître clairement 
qu'il veut que nous les obfervions , par 
cela mbne qu'il efl: l'auteur de cette na­
ture des chofes,& des relations qu'elles ont 
enrr'elles. En un mot , la loi naturelle 
nons lie tout à la fois par une obligar!on 
Îllteme & externe ; ce qui produit le plus 
haut dégré de néceilité morale , & qui af­
fujettit le plus fortement la liberté fans la 
détruire. * 

Cela étant , l'obéiifance dt1e aux loix 
naturelles efl: une obéitfance fincère , & 
qui doit partir d'un principe de confcience. 
Le prenuer dfot de ces loix ef.1: de réglei: 
les fontimens de notre efprit , & les mt>n­
vcmens de notre cœur. Ce ne feroit pas 
fâtisfaire à ce qu'elles exigent de nous , 
que de nons abfœnir extérieurement de 
ce qu'dles condamnent, fi c'était à regret 
& contre notre volonté. Et'comme il n'ef.1: 
pas permis de défirer ce qu'il n'e!l: pas per­
mis de foire ; il eH: anfG de notre devoir, 
:µon-feulement de pr:niqucr cc qei nous 

* T'opz. ci-devant. Pan. I. Ch. VI. § 1;. 
efr 
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efl: ordonné, mais encore de l'approuver, 
& d'en reconnoîn;e l'utilité & la jufl:ice. 

§ V III. 

Les Loix naturelles font obligatoires pour tous let 
hommes. 

UN autre caraél:ère eflèntiel des loix 
naturelles , c'efl: qu'elles font univerfelles; 
c'efl:-à-dire, qu'elles obligent tons les hom­
mes fans exception. Car non-feulement 
tous les hommes font également fournis à 
l'empire de Dien: mais encore les loix na­
turelles ayant leur fondement dans la conf­
timtion & l'état des hommes, & leur étant 
notifiées par la raifon , il efl: bien mani­
fefre qu'elles conviennent eifentiellement 
à tous", & les obligent tous fans difl:inc­

. tion , quelque différence qu'il y ait en­
tr'eux par le fait , & dms quelque état 
qu'on les ·fuppofe. C'efr ce qui difüngue 
les loix naturelles des loix pofüives ; car 
une loi pofüive ne regarde que certaines 
perfonnes ot1 certaines fociérés en parti­
culier~ 

G l § IX~ 
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§ IX, 

Sentiment de Grotius fur /f Droit Divin i Pofitif 
& Vniverjèl, · 

lt efl: vrai que GRorrns, * & après lui 
p!uGeurs Théologiens & Jurifconfolres , 
oi1t prétendu qu'il y avoir un Droit Divin 
Pefùif & Volontaire _, qui obligèoit tous 
les hommes , du moment qn,'il eil fuffifam­

. ment venu à leur connoi!fance. Mais x °'• 
s'il y avoir de telles loix , comme elles ne 
fauroient être decouvertes par les feules 
lumières de la raifon ~ il foudroie qu'elles 
eu!Tent été bien clairetJJent notifiées à mus 
les peuples; & c'efr ce que l'on ne fournit 
prouver, Q,w !il'on fo l'éduir à. c\ire qu'el­
les n'obligent; que ceux à b conn9iifance 
clefquels elles font parvenues , on détruif 
par-là l'idée d'univerf.zlit4 qu'on leur at~ 
tribuoit, en fuppofant qurs ces loix éroien~ 
fair::s pour tous les. hommes. 1°. D'ailleurs 
Jçs loix divines pofüives & en même-rems 
univ~rfoUes , devroient l être en. elles­
mêmes avantageufos à tous les hommes,. 
dans tous les rems & dans tous les lieux < 

* Voyez. Droit de la Guerre & de la Paix Liv. I, 
Ç\1•. ~. §. :q. avec lçs noçes de M;. !Jlerbejrar,. 

. . . . ç'~Q 
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t'efl: ce que demande la fageffe & la bonté 
de Dieu. Mais pour cela il faudroir que 
ces loix fe rrouvaffenr fondées for la conf­
rirution de la nature humaine en général, 
& alors ce feroienr de vraies loix natu­
relles. "" 

§ X. 

Les Loix naturelles font immuaUes: elles ne fo11ffrem 
aucune difpenfe. 

Nous avons remarqué ci-deffi1s que les 
loix naturelles , quoique établies par la 
volonté de Dien, ne font pas l'effet d'une 
volonté arbitraire; mais qu'elks ont leur 
fondement dans la namre des chofes & 
dans les rapports qui font enrr'elles. Il fuir 
de-là que les loix naturelles font imm!La­
hles , & qu'elles n'admettent aucune dif­
penfe. C'elt encore 1l un caraét~re propre 
de ces loix , qui les diH:ingue de toute loi 
pofirive-, foie divine foie humaine. 

Cette immutabiliré~'des loix naturelles 
n'a rien qui répugne à. l'indépendance, ni 
au fonverain po'uvoir , ou à la liber~é de 
l'Etre tom-parfait. Etant· lui-mêrne 1'au­

* Voyez la note 6. de M. Barbeyrac for Pufen­
dorf.Droit de la Nature&: des Gens. Liv. 1. Ch. XI. 
§. Ii. 

G 4 reur 
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teur de notre confl:irurion , il ne peut qne' 
prefcrire ou défendre les chofes qui ont' 
une convenance on une difconvenanœ né­
ceffaire avec cette même conil:irnrion; &' 
par conféquent il ne fauroit rien changer 
aux loix naturelles, ni en difpenfer jamais. 
"' C'eil: en lui un~ glorieufe néceilité , 
qne de ne pouvoir fe démentir lui-même ; 
c'efr' une forte d'impuiffance fouffement 
ainfi nommée, qui bien. loin de ·mettre. 
des bornes àfes perfeétions , ou de les di-. 
minuçr , les rehau.lfo & en marque tour~ 
l'excellence. 

§ XI. 

De l'éternité des Loi;c naturelles.­

EN prenant la chofe comme nous ve­
nons del'expliquer , on pourra dire, fil'on 
veut , que les loix naturelles font éternel­
les; quoiqu'J. dire vrai , cette exprelfion 
foit par elle-même peu précife , & plus 
propre à répandre de l'obfcurité dans nos 
idées plutôt que de la clam~. Ceux qui ont 
parlé fe,s premiers de l'éternité des loix na­
turelles, l'ont fait vrai[embhblement par 

*Voyez Pufendorf Droit de la Natu~e & des Gens. 
Liv. II. Ch. III. §, 6. & Grotiw Droic de la Guerr~ 
~ dç l~ P;ii.l;. Liv, l. Ch, l, S• 10, 

pofüio.n 
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oppofition àla nouveauté&; aux fréqne1'ltes 
mutations des loix civiles.· Ils ont voulu 
dire Jîmplement , que le droit naturel eft 
antérieur aux loix de Mrnos , par exem­
ple, de SOLoN , ou de tôut autre Légiila­
teur ; qu'il e11 aGHi anci.en que le genre 
humain : & Jufque-Ll ils avoient raifon. 
Mais dire , comme font plu!îcurs Théolo­
giens & Moraliil:es , que la loi naturelle 
eft coétemelle à Dieu, c'eft ·avancer une 
propofüion qui réduite 1. fa jnfte valeur ne 
fera pas exactement vraie ; puifque la loi 
naturelle étant faite pour l'homme , fon 
exifl:ence aéèuelle foppolè celle du genre 
humain. Que fil'on enteüd feulement par. 
là, que Dieu en avoit l'idée de toute éter­
nité, alors on n'attribue rien aux loix na­
turelles qui ne leur foit commun avec tout, 
ce qui exifl:e. * 

Nous ne faurions mieux terminer cet 
article qùe par le beau paffage de C1cE­
RON que LAcT ANCE nous a confervé : "La 
,. droite raifon , difoit ce Philofophe, dl: 
,, certainement une vcritable loi, confor­

* L'immutabilité des loix naturelles a été recon~ 
nue de to\lS ceuic qui. ont raiConn~ avec quelque 
jufielfe. Veyez fojlit. Lib. 1. Tit. Il.§. u. Nood;. 
Jl.i:o~abil. Jurif. Lib. II. Cap. XI. · 

utnc 
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"'me àla 9ature'., commnr1e à tous les hom• 
., mes , confl:ante , immuable, éternelle. 
,, Elle porte les hommes à leur devoir par 
,, fes commande n:ens, & les détourne du 
,, mal par fes dé ;enfes •..••• Il n 'el1: pas 
., permis de retrancher quelque chofe de 
»cette loi, ni d'y rien changer, & bien 
,, moins de l'abolir entièrement. Le Sénat 
,, ni le Peuple ne fauroi;nr en difpenfer. 
,, Elle s'explique d'elle, même, & ne de­
" mande point d'autre imerpréte. Elie n'efi: 
" point antre à Ro111e , & autre à A thé­
,, nes; elle n'e.fl: point antre aujourd'~ui, 
,, & antre , detnain. C'eil: la même loi 
,, éternelle & invariable, qui efr donnée à 
,, toutes les nati•.)ns , en tout tems & en 
" tous lieux ; parceque Dieu qui en efl: 
"l'auteur , & qui l'a lui-même publiée > 

,, fera toujours le feul maître & le feul fou­
s. verain de tous les hommes. Qniconque 
,, violera cette loi , renoncera à fa propre 
" nature, fe dépouillera de l'humanité, & 
,, fera par cela-même rigoureufement puni 
,, de fa défobéiffance ; quand même il évi­
,, reroir tout ce que l'on appelle ordinaire­
'' ment fupplice. * 
* « Ell: quidem vera lex , rcé'l:a ratio , natura:: 

., congrue.us, diffu[a in omnes , confians , femp!· 
Mais 

http:congrue.us
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Mais en voiB. a!fés fur la loi naturelle 

.'conGdérée comme devant fèrvir de régle 
aux parri~uliers. Pour embra!fer le fyfrê­
me enrier de l 'homm.e, & pour dévelop• 
per nos principes dans toute leur étendue, 
il eft nécefI:·üre de dire auŒ quelque cho­
fe des réçrles que les nations doivent ob-o 
ferver enrr'elles , & que l'on nomme le 
Droit des Gens, · 

,, tcrna, qtia: vocet ad officium juhe11do , vetando à 
., fraude dererreat ; qux ramen neque probos fruC­
,, rra juber, aut vetat; nec improbos jubendo aut 
,, vernnclo movec. Huic legi nec ohrogari fas efl: , 
» neque dcrogari ex hac aliCJ,uid licet ; neqne rota 
» abrogari porefl:. Nec vero aut per Senarum, aut 
» per Populum folvi hac lege poifumus: neque efl: 
,, qua:rendus e:xplanaror , aut interprc:s cjus alius. , 
., Nec erit alia !ex Romx, alia Arhenis, a'.ia poil:­
,, hac; fed omaes gentes , & omni tempore , una 
•• lex, & fempirerna & immutabilis conrinebit; 
., unufque erit communis qüali magi!l:er & impera­
" tor omnium DEUs. Ille lcgis hujus inventor, di[­
,, cepraror, lator:cui qui non parebit1 ipfe fe fugiet, 
,, ac naturam hominis afpernabitur; arque hoc ip[e> 
., luet maximas pœnas , etiamti cxrera fupplicia , 
» qux putantur, effugerit. ,. Cicer. De Republ. Lib. 
III, al'ud Lac1ant. Inftir. Divin. Lio. VI. Cap. Vlll. 

CHA.. 
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CHAPITRE VI. 

DÙ DR 0 I T DE s GE N s. 

§ r. 
Comment fe forment les fociétés civiles. 

E NT RE les divers établiffamens hu­
mains , le plus confidérable e!l: fans 

contredit celui de la SOCIETE' CIVILE Otl 

du CORPS POLITIQUE ' qui paffe avec rai­
fon pour la plus parfaite des fociétés , & 
auquel on a donné le nom d'ETAT par ex­
cellence. · 

La ftmple fociété humaine e!l: par elle­
-même, & à l'égard de ceux qui la compo­
fent , une fociété d'égalité & d'indépen­
dance. Elle ne reléve que de Dieu:perfonne 
n'a un droit naturel & rrimitif d'y com­
mander ; mais chacun peur difpofor de fa 
perfonne & de ce qu'il pofféde , comme il 
le juge àpropos , fous la feule refl:riaion 
<Jn'il fe tienne dans les bornes de la loi na­
turelle, & qu'il ne faffe aucun torr à au­
trui. 

L'état civil apporte un grand change­
ment 
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ment à cet état primitif. L'établiffement 
<l'une fouveraineré anéantit cette indépen~ 
dance où les hommes étaient originaire­
ment les uns à l'égard des autres: la fubor­
dination en prend la place. Le Souverain. 
devenant comme le dépofiraire de la vo­
lonté & des forces de chaque particulier 
réunies en fa perfonne , tous les autres 
inembres de la fociéré deviennent Sujets , 
& fe trouvent ainfi dans l'obligation d'o­
béi~, & de fo conduire fuivant les loix que 
le Souverain leur impofe. 

§ II. 

L'état civil ne détruit pas rhat naturel, mais il le 

perfec1ionne. 


MA1s quelque grand que foit le chan­
gement que le gouvernement & la fouve­
raineté apportent à l'état naturel , il ne 
faut pas croire pour cela , que l'état civil 
détruifo proprement la fociéré narurdle , 
ni qu'il anéanriffe les relations effcnticlles 

· que les hommes ont enrr'eux, non plus que 
celles de Dieu avec les hommes. Cela ne 
ferait ni phyîi.quement ni moralement pof- . 
iible: au contraire, l'état civil fuppofe la 
nature même de l'homme , telle que le 
Créateur l'a formée; il fuppofe l'état pri­

mitif 
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mitif d 1union & de fociété , avec toute~ 
les relations que cet état renferme; il fop-. 
pofe enfin la depend;;nce naturelle dês 
I10mmes par rapport à Dieu & à fos loix·. 
Bien loin que le gouvernement renverfe 
ce premier ordre , c'efr ,Plutôt pour lni 
donner un nouveau dégre de force & de 
confifrance qu'il e!t '.établi. On a voulu 
mettre les hommes plus en état de s'acquit­
ter des devoirs que les loix naturelles leur 
prefcrivent, & de parvenir plus furemenr 
;t leur defünation. 

§ III. 

Véritable idée d1 lt1. fociécc! civilè. 

PouR fe faire donc une jufi:e idée de là. 
SOCIETE' CIVILE 'il faut dire' que : C'efl la 
Jociété naturelle elle-mcnze , modifiée de tellt 
forte , qu'il y a un Souverain qui y com• 
mande , & de la volonté duquel tout ce qui 
peut intérejjêr le bonheur de /,z .fociété dépmd 
en dernier rejfort ; afin que fous fa proteêlion 

. & par fis foins,les hommes puijfent je procu­
. rer d'une manière plus sûre le bonheur auquel 

ils ajpirent naturetlemem. 

§ IV. 
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§ IV. 
I 

On conjidlrt ks Etats fous fidée de Perfonnc:! 

Morales. 


TouTE fociéré fe forme par le c0ncours 
ou la réunion des volontés Je plufieurs per· 
fonnes , & cela dans la vue de fo procurer 
quelque avantage. De-là vient que l'on 
confi.dére les fociétés comme des corps , & 
qu'on leur donne le nom de Perfonms Afo­
rales ; parceque ces corps ne font en effet 
animés que par une fenle volonté , qui en 
tégle tous les mouve:nens. Cela convient 
en particulier au corps p:>litique ou à l'Etat. ­
Le Souverain en efl: le chefou la tête , & 
lC's fujets en font les membres ; toutes 
leurs aétions qui ont quelque rapport à la 
fociété, font dirigées par hvolonté du 
chef. Ainli, dès que les Etats font formés , 
ils acquiérent. en quelque manière des 
propriétés perfonnelles ; &· l'on peur en 
conféquence leur attribuer , proportion 
gardée·, tout ce qui convient aux hommes 
en p,arriculier ; commé certaines aétions 
qui leur font propres , certains droits qui 
leur appartiennent, certains devoirs qu'ils 
font tenus de remplir, &c. · 

§ v. 
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§ V. 
Ce que c'efl que le Droit des G~ns, 

CELA pofé , l'ét<1bliifement des Eta.ts 
introduit entr'eux une efpéce de focieré , 
femblable à celle qu'il y a naturellement 
entre les hommes ; & les mêmes raifons 
qui portent les hommes à entretenir l'u­
nion entr'eux , doivent auiÛ engager les 
Peuples ou leurs Souverains àvivre en bon­
ne intelligence les uns avec les autres. 

Il efr donc necelfaire qu'il y ait entre 
les Nations quelque loi qui ferve de régie 
au commerce qu'elles ont enfemble. Or 
cette loi ne peut être que la loi naturelle 
elle-même , que l'on appelle alors : Droit 
des Gens, ou Loi des Nations. La loi natu­
relle, dit fort bien* Honus, fe divife en 
loi naturelle de l'lzomme , & loi naturelle des 
Etats; & cette dernière efr ce que l'on 
nomme : Droit des Gens. Ainfi le droit na~ 
turel & le Droit des Gens ne font au fonds 
qu'une feule & même chofe , & ·ils ne 
différent que par une dénomination exté­
rieure. Il taur donc dire que le DROIT DES 

GENS , proprement ainfi nommé, & confi.- ' 
*"De Cive.Cap. XIV.§· i· 

dér6 
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Jéré comme une LOI qui émane d'un Su­
périeur, n'efl: autre chofe que : Ce Droit 
naturel lui-même , appliqué, non aux hom-. 
mes envijagés fzmplement comme tels; mais 
aux Peuples, aux Nations , aux Etaû o~t 
à leurs Chefs , dans les relations qu 1ils ont 
enfemble , & dans les indrêts 'lu' ils ont à 
mén~ger emr'eux. · 

§VI. 
Certitude de ce Droit, 

ON ne fauroit révoquer en doute la réa.­
lité & la certitude d'un tel Droit des Gens 
obligatoire par lui-mêni.e , & auquel les 
Peuples ou les Souverains qui les gouver;.. 
nenc doivent être fournis. Car GDieu par 
le moyen de la droite ràifon impofe aux 
particuliers certains devoirs les uns envers 

·les autres , il efl: bien évident qu'il veut 
auffi qùe les nations , qui ne font qüe des 
fociétés d'hommes , obfervent entr'elles 
les mêmes devoirs. * · 

§ VII. 

Principe général du Droit. des Gens, Ce que lefi qui 
la Politique. . · ·· 

MA1s pour dir~.B.-de!fus quek1ue .chofe 
'tf- Voyez ci-devant, Ch. y, §• 1. 

.. JI. Partie, • Hc 
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âe phis particulier' remarqùons que l'état 
naturel des nations les unes à \'égard dd 
â'utres , efr ün 'état de fociété & ·de paix~ 
·cette fociété 'eJ1: 'aùŒ une fociéi:é d'égalité 
& d'indépend:in'ce,qui établin:ntt'elles une 
'égalité de Droit, & qui les engage à avoir 
les i.mes pour les autres les mêrnes égards , 
les mêmes ménagemens. Le principe gé­
néral du Droit des Gens n'efr donc autre 
chofe que la loi. générale de la socIABILI­
TE' , qui oblige les nations qui ont enfem­
ble quelque commerce ' à la prariqùe des 
'mêmes devoirs aufquels les particuliers 
font natùrellement affujeüis. · 

Ces remarqués ·petivent fer'vir :l nous 
dàn"ner une juil:è idée dè cet 'art , fi nécef:.. 
faire aux condua:èµrs 'des Etats, qu'on ap:.. 
'pelle Politique. La Por.1r16,ut., ·confidé.rée 
·a l'égard des Etats étrangers , ijl cètte ha­
'hileté par laquelle un Souverain pourvoit à la 
'ùùifervation ' à la sureté' à la projpérité & 
à la gloire de la nation qu'il gouverne., en 
rejj.peëlant les loix'de la juflice & de l'huma­

,nité; c'ejl-à-dire., fans faire aucun tort aux 
âütres Etais·, :&. même.. ·en procurant leur 
.avantage, fLUtantqu'il le peut raifonnable­
wmént. 'Ainfi ·ta tPolitique ·aes Souverains eft 
_en grand, ce ciu'eft'eh-pètidaprudence d:s 
- · · ~ -. , ' paru­
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['articuliers ; & comme l'on condamne 
dans ceux-ci la rufe qui fair chercher fou 
propre avantage at1 préjudice des autres ~ 
la même fineile ne feroir pas moins con"... 
damnable dans les Princes , s'ils cher­
r:hoienr ~procurer l'avantage de leur peu­
ple en fa1fanr torr aux autres peuples. La 
raifan d'Etat , que l'on allégue fi fouvent 
ponr ju!l:ifier les procédés ou les enrrepri­
1ès des Princes , ne peur véritablement 
avoir cet effet , qu'•mtant qu'elle fe con­
cilie avec l'intérêt commun des nations , 

ou ce qui revient au même, avec les ré­

. gles invariables de la bonne-foi~ de la juf­

J;ice & de l'humanité. 

) V Il I. 

$:t11men du fontiment de Grotîus for le 1>roit Je; 
- Gens, 

GRorrns reconnoîr bien que le Droit 
naturel efr commun à coutes les nations ; 
mais il établir un Droit des Gens poficif 8' 
clifi:inét du Droit naturel ; & il rapporte 
ce Droit des Gens à une efpéce de .droit 
·humain, qui a acquis la force d'obliger par 
un effar de la volonté de tous les peuples , 
.ou.du moins de plufieurs. *Il ajonte que *V~e.t.·GroÜIU. D.wit.dc la guare .~ 1kla p;ii~ 

· , . · lt • ~e~ 
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les maximes ùe ce Droit des Gens fe prod.; 
vent par là pratique perpérueUe des peu­

. ples , & par le témoignage des hifroriens. 
Mais on a rernarqué avec raifon , que 

ce prétendu Droit des Gens , difrinéè du 
·Droit naturel , & qui ait néanmoins par 
lui-même la force d'obliger , fait que l'on 
veuille , ou qu'on ne veuille pas s'y fou-' 
mettre , efr une fuppofition defriruée de 

. fondement. * 
Car i 0 • toutes les nations font les unes 

à l'égard des autres dans une indépendance 
& une égalité naturelle. Si donc il y a en­
rr' elles quelque loi commune, elle ne peur 
ve?ir que de Dieu , leur commun fouve­
ram. 

i 0 • Pour ce qui e!l: des ufages établis en~ 
tre les nations par un confentement ou 
exprès ou tacite, ces ufages ne font point 
obligatoires par eux-mêmes, ni univerfol­
lemenr & pour toujours. Car de cela feul 
que plu!ieurs peuples ont agi entr'eux pen­
dant long-rems d'une cerraine manière 
en certains cas , il ne s'enfuir pas de-U. 
qu'ils fe foienr impofé la nécefiité d'agir 

Difceurs p;élimin. ~· I 8. &. Liv. 1. Ch. I. ~. 14,
· * Voyez. Pufend. Droit de la Nature &. des Gens. 
L. II. Ch. Ill, ~· i. J, avc:c les notes de M. Barbeyrat:: 

tou"'.'. 
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'toujours de mêmeU'avenir; ·encore moins 
que les. autres peuples foient obligés de fe 
conformer à ces. ufages. . . ; 

•3 °. D'ailleurs, ces ufages peuvent d'au~ 
tant moins faire par eux-mêmes une ré~­
gle obligatoire, qtùl pourroit arriver qu'ils. 
fuffent mauvais ou injuO:es. Le métier de 
corfaire on de pirate a paffé long-rems 
pour légitime, par ur.e efpéce de confen­
tement tacite, entre des nations. qui n'Ç­

. raient unies ·par aucun traité. Il femble 
auili que quelques peuples fe permetçoient 
dans la guerre , l'ufage des armes empoi­
fonnées. * Dira-t-on que ce foifent-U des. 
loix du Droit des Gens , qui obligeaffent 
véritablement les nations ~ il faut plutôt 
les regarder comme. des pratiques barba ..... 
res, dont route nation juH:e & bien poli­
cée doit s'abftenir. On ne peur donc fe 
difpenfer d'en revenir toujours au Droit 
naturel & feul vraiment univerfel , pour 
juger fi les ufages établis entre les nations. 
peuvent avoir quclqne effet obligatoire. 

4°. Tout ce quel'on peur dire H dc1Tus, 
c'eft que dès qu'un ufage innocent en lui­
même, s'efr introduit entre des nations; 

*Voyez Virgil. Enéide. Liv. X. v.139.avecla no­
te is, de M.l'Abbé Des fqntainc;s. 

H; dq.... 
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thaéuné d'elles dt taifonnablèment cenl~e­
fe foumerrre à cec ufage, au!lï long-tems 
qu'elle n'a pas déclaré qu'elle ne vouloir 
plus s'y èonformer. Ceft~.là tout l'efl:èr qne 
l'on peut donner aux ufa~es reçus ; mais 
qui efr bien différent de celui d\1ne Loi 
proprement dite. 

§ IX. 

Peux farus i1.e Droit des Gens: l'M de: nécelJit~, ~ 
oblig11toire par lui-même ; l'autre ai:bitraüc ~ 

conventionel. 

C.Es remarques nous donnent lieu de 
èonclure que l'on poun;oit peut-êrre tout 
Çoncilier, en difringuant deux efpéces de 
Droit des Gens, Il y a certainement un 
Droit des Gens univeifel, de nécej/iti, ohli. 
t_atoire par lui-même , qui ne difttre en rien 
du Droit rtarurel ; qui efl: par conféquent 
immuable , & dont les peuples 01.1 leurs 
fouverains ne fauroient fe difpenfer ~ mê~ 
me d\m<:ommun ace-0rd, fans manquer:\ 
le1,1r devoir. Il y aura enfaite un autre. 
Droit des. Gens, que l'-0n pourra no1,m:ner 
arbitraire , & de liberté, comme n'étant 
fo1~dé c1ue for quelque convention, oiU ex-. 
Fiï:t. ife, ou th1c~te1 <lonr l'.cff~t n:e.fr pas par· 
!~Hnc.rne itn1v~r{.el ~ :& qw. n,dbhge que 

- 4;eux. 
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c:eux qui s'y font volontairement foum1s , 
& feulement pour aut1i long-tems qu'ils le 
veulent; puifqu'il dÇpenq toujou~s d'eux 
de le changer ou de l~ révoquer. A quo,i il 
faut ajouter encore, que toute la force de 
cette efpéce de Droit des Gens dépend eri 
dernier re!fort de la loi natµrelle, qui or­
donne que l'on foit fidéle àfes engagemens. 
Tout ce qui appartient véritablement au 
Droit des Gens peut fe rapforier à l'une ou 
~ l'autre de ces deux eipçces ; & l'on re: 
connoîtra aifément l'ufage de cette difrinc­
tion, en l'appliquant aux quefrions parri­
ci1lières qui concernent ou la 'guerre , pa~ 
exemple ~ oq les amba!fadcurs ; ou les trai-: 
tés publics ; &. à la décifion des dilférench 
qui s'élévent quelquefois for ces matières 
éntre les Scµverains. * · · · 
~ Rçmarquons ici en palfaot, que les idées qe' 

anciens Jurifconîultes Romains fur 1e Droit de$ 
Gens , ne font pa~ rouj.;)l!rs unif<;>rn'!es , & cel<l j,~t7 
te quelque confu!ion dans les Loix. Les un~ _emen-; 
d.oient par !c: Droit des Gens,les r.égks qc Dro1c com~ 
munes à tous les hori11nes, & écablîçs elm·eux con· 
fonnérr:em 'aux lumières de la raifon~ par C!Profitio~ , 
aux loix particulières ,:e ch,aquc peuple. (Voy l~ 
Loi 9/. au Digdl. Qe Jufl.it. &. }fire. Liv I. Tit. H 
Et alors le Droit des Gens dé!ign()i~ ~nfTi le Droi~ 
11.'!turel. D'autres .difl:inguoien~ ·ces deux efp~ce~ ,· 
çemmc fait Ui.~iili da~~ la Loi l. du THr~ qu; . . .. . , . -. ·- " . H "\: § X. 
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Ufage des remarques précédenw. 

h efi important de faire attention à l'o... 
tigin~ & à la nature du Droit des Gens 2 

~elles que nous venons de les repréfenter. 
Car outre qu'il eft toujours avantageux de 
fe faire de juil:es idées des chofes, cela e!l: 
encore plus nécdfaire en matière de prari­

, nous venons d'indiquc:r.Ils appelloientDroit desGem1 

celui qui convient à i'hommc euranc qu'homme; 
par oppolition à celui qui lui convient entant qu'a• 
nimal. (Voy. Pufend. Droit de la Nat. & des Gens. 

· liv. II. Ch. 11 I. § 3, note 10. ) Quelques-uns 
enfin renferrnoient l'un & l'autre Droit fous l'idée 
de lJroit nattml (Voy. la Loi XI. Digefl. de J11f­
tit. & Jure ) Et de-là vient que les bons Auteurs 
Latins appellent indifféremment Droit naturel ou. 
proie des Gens , ce qui Ce rapporte à l'un ou à l'au­
tre. C'dl: cc que l'on voie dans ce paffage de Ciel!~ 
Jlol'l, où il ciic , que par le Droit naturel, c'efr­
â dire, par le Droit des Gens, un homme ne peut 
pas cherchi,:r Con avanra~e aux dépens d'un autre. 
;, Nequc vero hoc folum Natur4, id efl:, Jure 
,, Ge;;tium . •• confücucum cf!:, ut non liceat fui 
,, commodi cau~â, alteri nocere. De Ojfic. Lib. III. 
»Cap. V.« Voyez le Commçnr:iire de M. Nooo-r 
fur le Digellc,Liv.J. Titre I. où cet habile Jurilcon­
fo:te démêl~ très-bien l'ambiguïté de la dit1inél:ion 
~ù Droit n:tturel & du Droit des Gens, frIon k dif4 
ffrç* !~npaq<: des ;\ncil;ns Jqrifcoufultes. ' 

qtie 
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que&. de Morale.C'efr pem-hre pour avoii: 
voulu difüngucr le Droit des Gens duDroit 
namrel,que l'on s'eft infenfiblement accou .. 
rnmé à juger tout autrement des aétions de~ 
Souverains que de celles des particuliers~ 
Rien n'eil plus ordinaire qne de voir con ... 
damner dans les hommes du commun , des 
chofes qu'on loue ou que l'on excufe du 
moins dans la perfonne des Princes. Ce.. 
pendant il efr certain, comme nous l'avons 
montré , que les maximes du Droit des · 
Gens n'ont pas moins d'autorité que celle~ 
des loix naturelles elles-mêmes, & qu'elles 
ne font ni moins refpeétables ni moins fa­
crées , puifqu'elles ont également Dieu 
pour auteur. En U'1 mot, il n'y a qu'une 
feule & même régle de jufüce pour tous les. 
hommes. Les Princes qui violent le Droit 
des Gens ne commettent pas un moindre 
crim~ , que les particuliers qui violent la 
loi naturelle : & s'il y a quelque différence 
d'un cas àl'autre , elle efr toute à la char­
ge des Princes * dont les mauvaifes aétions 
ont toujours des foires bien plus funefl:es 
que celles des parric1i1liers **. 
' * Voy. ci-devant. Part. I. Ch. XI. § 12.. .

** C'eft M. BERNARD qui nous fournie ces ré· 
S.éxiops : cc Si un particulier, dit-il , offenfe fans. 

·· CH~ 
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EssAI fur cette QuESîJON: Y a-t-il quelrpa: 
MoRAl.ITE' dans les aélions , quelque._ 
ohligation & quelque devoir ANTfCEDEM­

M.ENT Aux Ltlrx N.l\TU~BLLES, & ùu(t..,, 
-pendem,men.t de t'idJ~ de Légijlatew? 

§ I. 

PMtage Jes Moralifles fur le premier prir~ci/e del~. 
Moralitl. · 

MORALITE.' des aél:ions humaine~L A 
étant fondée .en général,fur les rapporé~ 

de convenance ou de difconvenance de ces. 
( . , ',. . . 

... fujet un autre particulier , en nomme Con allio!l 
::.. une injuflice : mais fi un Prince attaque un autr~ 
.., Prince fans raifon, s'il envahit Ces Etats, s'il ra:­
,., vage fcs vi'les & fes provinces, cela s'appelle faire 
°' Ja guerre, & ce feroit témérité que d'ofer penfer:: 
~qu'elle cft injufl:e. Rompre ou violer des traitÇ~ 
,,, <JU'on a faits ; c'efl: un crime, de particulier à par­
,., ticulier: cbés les Princes, enfraindre les allianc.es 
>1. les ph15 f9lennelles, c'cfl; pn~dence; c'efl: favoir 
,,, l'art de régner. JI e_fl: vr;ii qu'on cherche toujours 
;, quelque prétexte: m~is èe~x qui. les prop~fent , 
,., fe mcrrent peu en p~1qe <JU <;>n croye_ces prerexres 
"'juf1es ou injul1es, l}:c. '~ Nouvell.es de )4 Républ. 
des Lettres. ~1ar~ I70f· f· ~ 40. J-fl• 

mêmes 
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tn~mes allions avec la loi , comme nous 
l'avons établi dans le chapitre Xl. de no~ 
tre Part, I. il n'y a J:'OÎnt de difficulté , dès 
que l'on reconnoît des loix naturelles , l 
dire c.1ue la moralitl de nos aétions dép~ncl 
de leur conformité ou de leur oppofi.tioq 
avec ces mêmes loix. C'eft aulli dequoi tous 
les Jurifconfultes & les Moralifies convien .. 
ncnt. Mais ils ne s'accordent pas égal<?­
ment fur le premier rrincipe on la caufe 
primitive de l 'obliganon & de la moralité. 

Plufieurs croyent qu'il .n'y a aucun autr~ 
principe de moralité , .que la volonté de 
Dieu manifefrée par les loix. naturelles. 
L'idée de morale , difent - ils , renferme 
néceffairement celle d'obligatio17- ; l'idé~ 
d'obligation celle de loi; & l'idée de loi 
çelle de légijlatew. Si donc vous faites abf­
traét~on de toute loi, & par çonféquenJ: 
de légifiareur , il n'y aura plus ni droit , 
pi obligation , J.J.i devoir , ni moralité pro­
prement dite. * . ·. 

D'autres reco1111oiffent :i la vérité que hi 
volonté de Dieu eft effeétivement µn prin­
.cipe d'obligation , & par conféquenr un 
principe de la moralité des aétions humai­

if Voy. Pufend, Drolt de la Nat.~ des Gens. Liv .l. 
Ch. JI, S6, ' 

ma1s 
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nes; mais ils ne s'arrêtent pas Il. Ils prtten~ 
dent qu·anrécédernment a la loi , & indé­
~ndamment de tout légillareur ; il y a des 
chofes qui , par elles-mêmes & de leur na­
ture , font honnêtes ou defhonnêtes; que la: 
raifon ayant une fois reconnu cette diffé­
rence effenrielle & fpécifique des aétions 
humaines , elle impofe à l'homme la né:­
ceffité de faire les unes & de s'abfi:enir des 
antres ; & que c' e!l:-là le premier fonde­
ment de l'obligation, ou la fonrce primi ... 
tivede la moralité & du devoir. 

§ I I. 

Principes far cette quejlion. 


CE que nous avons dit ci-devant fur la 
régie primitive des aétions humaines , & 
for la nature & l'origine de l'obligation*~ 
peur déja répandre du jour fur cette quef~ 
tion. Mais pour l'éclaircir encore davanta­
ge, retournons fur nos pas , & reprenorn1 
la chofe dès les principes , en tâchant de 
raffembler ici dans un ordre naturel , les 
principales idées qui peuvent nous condui­
re à une jufl:e conclufion. 

1. Je remarque d'abord, qne route ac­
tion , · confidérée purement & fimplement 
en elle-même , comme un mouvement na_.
* V.,-. ci-devant. Part. I.Ch. y, & YI. 

turel 
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curel de l'efprit ou du corps , efr abfolu­
ment indifflrente, & que l'on ne fauroit 
jufque-U fui attribuer aucune nzoralit!. 

C'efr ce qui paroîr manifefl:ement: èn ce 
qu'une même aétion naturelle paife tantôt 
pour licite & même pour honne, tantôt pour 
illicite ou mauvaife. Tuer un homme, pac 
exemple, efr une mauvaife aétion de la 
part d'un voleur ; mais elle efi: bonne on 
permife de la part d'un bourreau , ou chés 
un citoyen & un foldat qui défendent leur 
vie ou leur patrie injufrement attaquée• 
preuve évidente que cette aétion, conli­
_âérée. en elle-même , & comme une fimple 
opération des facultés naturelles, efr ab­
folument indifférente & defrituée de toute 
moralité. . . 

: 2. Il faut do'nc bien dillinguer ici le phy.;. 
fique du moral. Sans doute il y a une forte 
'de honté ou de malignité naturelle dans les 
aétions qui par leur vertu propre & inter­
ne font avantageufls ou nuijihles; & pro­
. duifent le bien ou le mal · phyGque de 
l'homme. Mais ce rapport de l'aétion avec 
l'effet qu'elle produit, n'ell qu'une rehttion 
phyGque; & fi l'on s'arrête là, il n'y aura 
encore aucune moralit~. C'ell: un maiheur 
que l'on ,n'ait fouven.~ que le~- ~êmes ex­

1rrel1ion~ 
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preilions pour défigner le phyfique & fe 
moral : ce1a peut jetrer de la confofion 
dans nos idées. Il feroit à defirer que les 
langues enlf~nt plns de précifion, pour dif.; 
linguet la nature & les différens ~aRporrs 
des chofes pat autant de noms différens. 
Les Philofophes y fuppléent par des défini­
tions & des remarques qui empêchent cette 
wnfufion. 

3. Si allant plus loin , l'on fuppofe 
qu'il y a quelque dgle des aéèions humai:,. 
nes; & fi l'on compare enfuite ces aétions 
avec cette régle, le rapport qui réfulte de 
cette compar~ifon eft ce qui fa~t, propre.,. 
ment & e!fentiellement la moraltte *. · 
: · 4. Il fuir de-hl que pour connaître quel 
efl: le principe ou la caufe efficiente de la 

, moralité des aétions de l'homme , il faur 
J>~éalablement favoir quelle en eft la régie. 

5. A joutons enfin j que cette régle des 
'aétions humaines peur en général être de 
deux fortes , ou intérieure ou· extérieure ; 
c' eft-à-dire, ou qu'elle fe'trouve dans l'hom• 
me lui-même, ou qll'il faut la chercher 
hors de lui. Faifons maintenant l'applica.:. 
'iion de ces principes. · 

- *V~· 'i·devant. l>ai:t. I. Ch. XI. j 1, 

§ IlL 



btJ" DRÔIT NATUR'Et. ék. YI!. ·u.7 
§ 11 I. 

,Trois régles àeutlions humAines 1. Le fentiment me;"'. 
îal , t.. La taifon, ; . La volonté de Dic:u. 

Nous avons vu (Part. I. Ch. V~ & Part,. 
1I. ·ch. III. ) que l'homme trouve en lui­
·mênié plufieurs principes pour difrerner le 
bien du mal , & qùë ces principes font au:.. 
tant -de régles de fes alèions & de fes dé .... 
matches. 

·Ve ptetüier principe de dire&ion que 
nous trouvons en nous-mêmes , efr une 
forte d'injlinél, que nous avons appellé 
SENTl'MENi" 'MORAL ; tjüi nous indiquant 
)prornptement, mai:s'Confufément & fans 
··réfléx1on, ce qu'il y a de plus frappant 
~dans la différence du bien & du mal , nous 
-.fait ait11ér l'un , & nous donne de l'aver­
fi.on potir îl'aurre, comme par fenfation & 

-par goùt. . : : .... 
· l.e focond principe efè la RAISON, OU 

la'réfléxion que nous faifuns fur la nature 
·des :.chofes , fur leursnpports & fur leurs 
. 'foires; ce qui nous 1fait1connoîrre encore 
plus·difi:inétetnent., ·pa:r 1principes & par 

..régies, ;la difiinétion <lu;bien·& du mal, 
dans tous le$.ças :poHibles•. 
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· Mais 1 çes deux principes intérieurs dd 
direél:ion , il faur en joindre un troifiéme,; 
';lui e{l: la VOLONTE DE Drnu. Car l'homme 
ctant 'une créature de Dieu, & tenant de 
lui l'exifl:~nce, la raifon & toutes fes fa.. 
.c:ultés ; il fe trouve par B dans une dépen ... 
dance abfolne de fon Créateur , & ne peut 
fe difpenfer de le reconnaître pour fon 
.Seigneur. Ainfi, dès que l'homme connoît 
les intentions de' Dieu par rapport à lui, 
certe volonté de fon maure devient fa ré­
gle fuprême , & doit décider abfolumen• 
de fa conduite. · · .. 

§ IV. 
Ces trois principes doivent être réunts, 

NE féparons point ces trois principes. Ils 
font à la vérité difünéts l'un de l'autre,&; 
ils ont chacun leur. force particulière ; mais 
dans l'état aétuel de l'homme, ils fe trou­
vent liés & néce!fairement unis.C'efr le fen­
timent qui nous donne les premiers avertif.. 
femens; notre' raifon y ajoure plus de lumiè .. 
;e; & la volonté de Dieu , qui efl: la reélitude 

.mhne, y donn_e ?n nou_veau dégré de ce~r~-

. tude , 4)l y jornt le poids de fon autonte. 
· C'e!l: fur tous ces fondemens réunis que. 
,·l'on doit élever l'édifice du Droit narnrel,. 
p~ ,le fyftême de la m?.rale,: 

. pe-là 
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'.De-là il s'enfuir: QuE l'homme éranr 
une créature de Dieu , formée avec deffei11 
& avec fageife , & douée de fentimenr & 
de raifon, la régle des aérions de l'homme; 
ou le vrai fondement de la Morale, efr 
proprement la VOLONTE DE t'ErRE SUPRE­

ME , manifefi:ée & interprétée, foir·par le 
SENTIMENT MORAL' fait par la RAISON. 

Ces deux: moyens naturels , en nous ap­
prenant àdifi:inguer les rapports des ac­
tions humaines avec notre conll:irnrion , 
ou ce qui efi: b même chofe, avec les fin! 
du Créateur ; nous font connaître par cela 
même ce que c'efl: que le bien ou le mal mo· 
ral, l'honnête ou le deflzonnête, ce qui eft 
commandé ou ce qui efl: défendu. 

§ v. 
De la C4Ufe primitive derobligation. 

C'EST déja beaucoup que de fenrir & de 
connaître le bien & le mal; mais ce n'eft 
point ailés : il faut encore joindre àce fen­
riment & à cette connoiffance, une ohli- . 
gation de faire l'nn, & de s'abfl:enir de 
l'autre. C 'efl cette obligation qui forme le 
devoir, fans quoi il n'y aurait point de 1'.fo­
rale pratique; tout fe terminerait à laJP!.­
culàtion. Mais quelle efr la caufe & le prin-

JJ, Partie. I cipe 
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êipe de l'obligation & dn devoir? Efl:-ce la: 
nature même des chofes , connue par la 
raifon? Ou bien efi:-ce la volonté de Dieu? 
C'efi: ce qu'il faut tâcher d'éclaircir. 

§VI. 

Toute rlgle efl par e//e-mtm1 obligat~ire. 

LA première réflexion qui fe préfenti: 
ici, & à laquelle il me femble que l'on ne 
fait pas aifés d'attention; c'eft que toute 
régie des aél:ions humaines, quelle qu'elle 
foie , emporte avec ell~ une néceŒté mo­
rale de s'y conformer, & produit par con­
féquent une forte d'obligation. Juftifion9 
cette remarque. 

la notion générale de régie nous pré­
fenre l'idée d'un moyen fûr & abrégé pour 
arriver à un certain but. Toute régle fup­
pofe donc un deffein,ou la volonté de parve­
nir lune certaine fin que l'on fe propofe ,' 
·comme l'effet que l'on veut produire , ou 
l'objet quel' on a en vue de fe procurer. Et 
il eft bien manifafre qu'une perfonne qui 
agirait fimplement pour agir , fans aucun 
defiei~ particulier, fans aucune fin déter­
n1inée; ne devroit pas fe mettre en peine 
de diriger fes aéhons d'une manière plutôt 
que d'une autre ; il fe paiferoit de conflit 

& 
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& de rlgle. Cela pofé , je dis que folilt h61ÎJ..; 
me qui fe propofe une certaine fin' & qui 
connaît le moyen ou la régle qui feule peut 
le èonduire à cette fin & lui faire obtenir _ 
c:e qu'il cherche, un t~l homme fe trouve 
par cela même, dans la néceffiré defuivre 
c:ettejéglè & d'y conformer fes a&ions• 
Autrement il feroit en conrradiél:ion avec 
iui-même; il voudroit une chofe , & il ne 
la voudrait pas ; il delirer~it une hn, &­
il négligeroir les moyens, qui def?qpropre 
aveu peu'\'ent feulsl'y èonduire. D'où je con'" 
C~US : ,QUE toute régle, r~èonriile poÙr telle• 
t'efr-à-dirè, pour moyen fûr & unique de 
parveµ~r au b.ut qu'on fe propofe , emportè 
avec foi une forte d'obligation de s;y con­
former. Cai:: dès qu'il y a ùrie nlcejfid de 
taifon à pré_férer une certaine inànière d' a­
gir à toùte autre, tout homme raifonnable7 
& qui veut agir comme tel , fe trouve par 
cela même engagl & çomme fil :i eette ma..: 
nière_ d'agir ; la raifon nè lui perniettant 
~as d'agir d'une manihé coni_raire. C'efr..: 
a-dire' en autres termes ' qu'il ~fr vérita• 
~lement obligt j J>ilif que l' obligario_ri , dans 
fon idée primitive, n'efr qu'unè refrriàioli 
de la liberté ' produire par la raifon ' en~ 
tant que les confeils que la raifort tloijsi 

li d9nnc 
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donne, font des motifs qui nous dtrermi­
nent à une certai'ne façon d'agir, préféra.;. 
blement à toute autre. Il efr donc vrai que 
toute régle efr obligatoire. 

§ VII. 
L'obligation petet hre pites ou moins fartt. 

Cnn obligation il efr vrai , peut être 
plus ou moins forte , plus on moins étroi­
te ou retferrée, · felon que les raifons qui 
l'établiifent font en nombre plus ou moins 
grand 1,.,fX ont par elles-memes plus ou 
moins dë: poids & d'efficace pour déter­
miner li'volonté. . 

Si une certaine manière d'agir me pa~ 
roît manife!l:ement -plus propre que toute 
aütre à ma confervation & àma perfeétion, 
à me procurer la fanté du corps & le bon 
état de mon ame'; cela feul m'oblige d'agir 
en conformité : voilà un premier dégré 
d'obligation. Si je trouve enfuite, qu'on..: 
tre l'avantage dont je viens de parler, une_ 
telle conduite m'atfurera l'approbation & 
l'efüme 9.e ceux avec qui je converfo; c'eft 
un nouveau motif qui fortifie l'obligation 
précédente, & qui m'engage enc·ore da­
v~n.rage. que ~ pouffant plus loin mes ré..; 
fü:x1ons , JC dccouvre enfin que cette ma.. 

nière 
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nière d'agir efi: parfaitement conforme aux 
intentions de 1.11011 Créateur , qui veut & 
qui entend que je fuive les confeils que l<i 
raifon me donne , comme amam de véri­
tables loix qu'il m'ùnp0f~ ; il eft viiîbie 
que cette nouvelle co~·1ildération fortifie 
mon engagement , en relfon:e Je plus fort 
le lien , & achéve de me mettre dans l'i11­
difpenfable néceffiré d'agir en effet de telle 
ou telle manière. Car quoi de plus capahle 
de déterminer finalement un être r11ifonna­
ble , que l'alfurance qu'il a de f/.procurer 
l'approbation & la bienveillance de" fon fo­
périeur , en agdfanr conformément à fa 
volonté & à fes ordres ; & d'éviter fon in­
dignation , qui ne manquerait pas de fe 
faire fentir à une cré.arui:e rebelle ~ 

§ V Il I. 
' L14 raifon feule faffit pour· impofer à l'homme q.'uel­

que obligtition. . · 

Su1v0Ns à préfenr le fil des conféquen..: 
ces qui découlent de ces rrincipes. . 

S'il efi: vrai que toute rcgle foit par elle­
même obligatoire , & qu.: la raifon foit la 
régle primitive des alti()ns humaines; il 
s'enfuit que la RAISON fouie , indépen­
damment de la LOI , fuffir pour impofer 

1; quelque 
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quelque obligation à l'homme, ~par co'fi'!; 
féquent pour donner lieu à la moralité & 
~u ·devoir , à la louange & au blâme •. 

Il ne refrera aucun doute là-deffus, fi en 
faifanr abfrraél:ion pour un moment ~e tout 
fopérieur & de toute loi , on conftdére d' a-. 
bord l'état d'un homme feu! , envifag6 
fimplement comme un être raifonnable. 
Cet homme fe propofe fon propre bien , 
c'efi:-l-dire , le bo11 état de fon ame & de 
fon corps: Il rel.:herche enfuire les moyens 
de fe pr«curer ces avantages; & les ayant 
une foiS'reconnus , il approuve certaines 
aél:ions, il en condamne d'autres; & en 
conŒquence il fe condamne ou s'approuve 
foi-mêine, fuivant qu'il agit d'une maniè­
re conforme ou oppofée au di8amen de fa 
raifon. Tout cela ne monrre-t-il pas évi­
demment, que la r;iifi,m feule met unfreia. 
à la liberté, & qu'ainft elle nous met vé­
ritablenwnt dans l'of;lig~tion de faire de 
certaines chofes , ou d~ nous en abfi:enir r 

Allon~ plus loin, Suppofons que cet 
homme eft un père de famille , & qu'il 
veut agir raifçmnablement. Sera-ce une 
chofe indifférente pour lui , de ·prendre foin 
de fes entans, ou de le~ n~gliger; de pou~­
voir à leur fubfifrance & à leur éducation,. 

ou 
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'llu de ne faire ni l'un ni l'autre l N'efr-il 
pas au contraire évident , que comme cet­
te différente conduite procure néce!faire­
ment ou le bien ou le mal de cette famille ; 
l'approbation ou le défaveu que la raifon 
lm donne , la rend moralement bonne ou 
moralement mauvaife, digne de louange 
ou de blâme. 

Il ferait aifé de fuivre le même raifon­
nement,& de l'appliquer à tous les états de 
l'homme. Mais ce que nous avons dit , 
fait a!fés voir qu'il fuffit de fonfidérer 
l'homme comme un ~tre raifomfable, pour 

, fentir que la raifon lui montrartr la rame 
- qui feule peut le conduire à la fin qu'il a 
en vue , le met par cela même dans la né­
ceŒté de fuivre cette route & d'y a!fnjet­
tir fa conduite : Que par conféquent la 
raifon feule fuffit pour établir un fyfl:ême 
de moralité, d'obligation, & de devoirs; 
puifque, dès que l'on fuppofe qu'il efl: 
raifonnable de faire certaines ch ofes ou de 
s'en abfrenir , c'efr véritablement recon­
. noître qu'on y efr obligé. 

§ IX. 
Objeél:ion. Perfanne ne ;eut s'obliger foi-mêm1. 

:MAIS :i direz-vous, ,, IDE'E d'obligation 
1 4 fuppofo 
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,, fuppofe néceifairement un. être qui obli.­
" ge, & qui doit être difrinél: de celui qui 
" eil: obligé. Suppofer que celui qui oblige 
" & cehu qui eft oblige font une feule & 
"même perfonne , c'eil: fnppofer qu'un 
,, homme peut foire un contraél: avec lui­
" même, ce qui eJl une abfurdiré. La droi­
" te raifon. n'e1t au fonds qu'un attribut de 
:• la perfonne obligée : elle ne fanroit donc 
u être le principe de l'obligation; perfon­
,, ne ne rouvant s'impofer à foi-même la 
., néce!Tttç indifpenfable d'agir ou de ne 
" poin_t ag\r de telle ou telle manière. Car 
., afin .ciuf!la nécetlité ait lieu, il faut qu'el­
., le ne puilfe pas ceffer au gré de celui qui 
., y efi: foumis ; autrement elle feroit fans 
"effer. Si donc celui à qui l'obligation efl: 
., impofée eil: le même que celui qui l'im­
" rofe, il pourra s'en dégager tontes les 
,, fois qu'il le jugera àrropos , ou plutôt il 
,, n'y aura point de veritable obligation : 
" comme lors qu'un débiteur. fuccéde aux 
" biens & aux droits de fon créancier , il 
" n'y a plus de dette. Or le devoir efr une 
.. dette, & l'un & l'antre ne fauroient avoir 
»lieu qu'entre deux perfonnes différen­
~· res "· * 
* « Nemo fibi debet ( dit Sénéque de Bcnef. Lib. f 

. §X" 
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. § x. 

Réponfa. 

· Cnn objeétion a plus d'apparence que 
de folidité. En effet , ceux qui prétendent 
qu'il n'y a proprement ni obligati,cn ni mo­
ralité fans fupérieur & fans loi, doivent né­
cellairement fuppofer l'une de ces deux: 
chofes : I 0 • ou qu'il n'y a point d'autre 
régle des aétions humaines g_ue la loi; 1°. ou 
bien que s'il y ea a qui:!que autre, il n'y a 
pourtant que' la loi qui fait une régle obli­
gatoire. ,.r- · 

. La premiè_re de ces fuppofoif s efr ma­
mfefl:ement rnfourenable : & apt4 tout ce 
que nous avons dit B - deifus , if ferait 
inutile de s'arrêter à la réfuter. Ou la rai­
fon a été donnée à l'homme inuribment 
& fans deifein , ou il fout convenir 
qu'elle efr la régie originaire & primi­
tive de fes aétions & de fa conduire. Et 
qu'y a-t-il de plus naturel que de penfer 
qu'un être raifonnable doit fe conduire 
par la raifon '! Si l'on fe retranche à dire 
què bien que la raifon foit la régle des ac­
tions de l'homme, il n'y a cependant que 
la loi qui fait régle obligatoire; cette pro­

., Cap. S. ) hoc verbum debere non habct niu inter 

., duos locum. 
pofüion 
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·poiition ne fauroit fe fourenir , :l moint 
qu'on ne refufe le nom d'ohligation à toute· 
~utre re!l:riétion de la liberté qu'à celle qui 
cil: produire par la v9lonté & par l'ordre 
'd'un fupérieur : & alors la quefl:ion ferait 
réduire à une difpute de mots. Ou bien , il 
faut fuppofer qu'il n'y a efleétivement, & 
que l'on ne fauroit même concevoir au­
cune obligation , fans faire intervenir la 
volonté d'un ~upérieur, ce qui n'eil: pas 
exaétement vrai. 

La f~tîï:ce de l'erreur, ou la caufe de l'é.. 
quivoque:~ efi: qu'on ne remonte pas juf­
qu'aux pfemiers principes, pour détermi­
ner quelle efi: l'idée primiüve de l'obliga. 
tion. On l'a dit, & on l~ rê.rére ; Toute ref­
trié\:ion de la liberté , qm efi: produite otJ 
approuvée par la droite raifon , forme une 
obligation véritable. Ce qui oblige pro ... 
r.rement & formellement c'eft le diaame~ 
Cle la confcience, ou le jugement intérieur 
que nous portons fur telle ou telle régie~ 
dont l'obfervarion nous paraît ju!l:e, c'eil:.. 
à-dire , conforme aux lumières de la droi­
te raifon. 

§ XI. 
Infl1inct, & réponji. 

MAu , dit-on encore, .. RAISONNER. 

ainfi 
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.-., ainfi, n'eil:-ce pas contredire les notions 
·,, le$ plus claires , & renverfer les idées 
" communément reçues , qui font dêpen­
11 dre l'obligation &le devoir de l'interven­
" tian d'un fupùieur, dont la volonté fe 
,, manifefie par la loi 1 Que fera-ce qu'une 
" obligation impofêe par la raifon , ou 
,, que l'homme s'impofe à lui-même ? Ne 
"pourra-t-il pas toujours s'en libérer àfon 
" gré ; & fi , çomme on l'a déja dit , le 
1> créancier & le débiteur font we feule 
,. & même perfonne , peur-on qfre qu'il y 
,, air véritablement t1ne dette ~ ·~ <-· 

Réponfe. Cette inil:ance rouk fur une 

équivoque , ou fuppofe ce qui efi en quef­

tion. L'on foppofe toujours qu'il n'y a, 

& qu'il ne peut y avoir , d'autre obliga­

tion que celle qui vient d'un fupérieur ou 

de la. loi. Je conviens que tel efr le langage 


·ordinaire des J urifronfultes : mais cela ne 
change point la nature de la chofe. Ce 
que l'on ajoute enfaite ne prouve rien. , 
Il eil: vrai que l'homme peut, s'il le veut, 
fe foufrraire aux obligations que la raifon 
lui impofe : mais , s'il le fait, c'eil: à fes pé­
rils & rifques, & il eil: forcé dê reconnoî­
tre lui - même qu'une relie conduite efr 
J:a~fgpmlble. Mais conclure de-là que la 

raifon 
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.raifon .lèuie ne fauroit nous obliger, c:'eil 
aller trop loin ; puifqne cetre con'féqttence 
porterait également contre l'obligation 
que le fopérieur impofé. Car enfin , l'obli­
gation que produit fa loi ne détruit point la 
liberté; nous avons toujours le pouvoir de 
nous y foumettre ou de nous en affran­
chir, au rifque de ce qui pourra nous en 
arriver. En un mot, il n'efi: point quefüon 
ici de force ou de contraime : il ne s'agit 
que d'un lien moral, qui de quelque ma­
nière q1ùm le confidé,re , efr toujours l'ou­
vrag~ deJa raifon. 

· .'.-·'"" §XII. 
Le devoir peut fe prendre d11ns un fans étendu Oii 

rejferré. 
IL e!l: vrai que le devoir , fuivant fa fi­

gnificarion propre & étroite , efr une det­
le; & quand on l'envifage ainfi, il pré­
fenre l'idée d'une aétion que quelqu'un a 
droit d'exiger de nous. Je conviens encore 
que cette manière de confidérer le devoir 
~fi: jufre en elle-même. L'homme fait p:!r­
tie d'un JYJlême ou d'un tout ; en confé­
quence de quoi il a des relations nécelfai­
res avec d"autres êtres : & les aétions de 
l'homme envifagé fous ce point de vue , 
ayant.toujours quelque rapport à autrui; 

l'idée 
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l'idée du devoir,pour l'ordinaire,reuferme 
ce rapporr.Cependant,comme il arrive fou­
vent en Morale , que l'on donne au même 
terme un fens tantôt plus étendu, & tantôt: 
plus rejferré,rien n'empêche quel'on ne puii: 
fe donner au mot de DEVOIR la lignification 
la plus ample, en le prenant en général 
pour une aaion conforme à la droite raifon. 
Et -alors , on pourra fort bien dire que 
l'homme, confldéré comme feul & connue 
un être apart, a certains devoirs à rem­
plir. Il fuffit pour cela , qu'il y ait çertai­
nes aé\::ions que la raifon approf,Ye i & 
d'autres qu'elle condamne. Çes-f;lifféren­
tes idées n'ont rien d'oppofé : dn'(;On­
traire , elles fe cbncilienr parfaitement, & 
fe fortifient même l'une l'autre. · 

§ XI II. 

Réfult11t Je '~ que ron 11 dit juf!Ju'id. 

Ce que nous venons de dire fe réduit 
donc àceci : · 

1; La raifon étant la première rlgle de 
l'homme, elle efr auffi le premier prindee 
de la moralité ' & la caufe immédiate ae 
_toute obligation primitive. 
· 1. Mais l'hommè fomr, pàr fa nàtUte 

& 
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& par ton état , dans une dépendancê n~.11 
ceffaire du Créatei.~r , qui l'a formé avec 
deffein & avec fageffe , & qui en le créant , 
s 'efr propofé de certaines fins ; la volonté de 
Dieu efr une antre régle des aétions de 
l'homme , un. j,utre principe de moralité ; 
d'obligation & de devoir. . 

3. AinG l'on peut dire qu1il y a, en gé­
néral deux Îortes de moralirt ou d'obliga..;; 
tion ; l'une anttctdente à la loi, & qui efl: 
f ouvrage de la feule raifon; & l'autre fub.­
f~quente à la, loi, & ~ui eri ~fr .l'e~et. C'ell 
!a-de!ÎL~ qu efr fondee la d1fimébon dont 
i::ous av~,ns parlé ci""devant d;obligation 
interne {!/. externe. * 

4: IÏe~ vrai cine èes différentes efpéce~ 
djobligations n'ont pas toutes la même for4 
.ce. Celle qni vient de la loi eil: fans cori• 
tredit la plus parfaite i elle met le frein le 
plus fort f l~ lib~rté , & elle mérite ain.fi 
le norrt d obhganon par excellence. Mais 
il ne faut pas rnnclure de-là qu'elle foit 
l'unique , & qu'il n'y en puiife avoir d'm~ 
autre genre. Une obligation peut être réel-. 
I.e , quoiqu'elle foit différente d'une autra ~ 
& même plus foible. . . 

5. Il eil: d'autant plus néceffaire d'ad~ 
~ li< V.,,e~ i;i,dc:vanr. Part, I.'Ch. VI. §. i ~· 
• ..; · niettrf 
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,l'nettre ces deux fortes d'obligation & de 
moralité> que ce qui fait que l'obligation 
de la loi efl: la plus pa!faire, c'efr qu'elle 
réunit enfe_mble les deux efpéces , étant 
tout 1 la fois interne & externe. * Car fi 
l'on ne faifoit nulle attention à la nature 
des loix, & fi les chofes qu'elles comman­
dent on qu'elles défendent ne méritaient 
point par elles-mêmes l'approbation ou la 
condamnation de la raifon; l'autorité du 
légiilareur n'aurait alors d'autre fonde­
ment que fapuif!ance; & les loi~. n'étant 
plus que l'effet d:une volonté frbi~raire , 
produiraient plutot une contramte propre­
ment dite , qu'une obligation vêijpble. 
. 6. Ces remarques s'appliquent fiir-tout 
aux loix naturelles, de la manière la plus 
précife. L'obligation qu'elles produifent 
efr de routes les obligations la plus effica­
ce & la plus étendue ; parcequœ d'un côté, 
la difpolition de ces loix efr en elle-même 
très-raifonnable , étant fondée fur la na­
ture des aél:ions , fut les différenc:es qui 
les f pécifient, & fur· le rapport ou l 'oppo­
foion qu'elles ont avec de certaines fins. 
D'un autre côté • l'autoritt de Dieu, qui 
nous enjoint d'obferver _ces régles comm11 
~ V"\le.z ,i.dcvant. Part. I. Cll, IX:. ~. 1 i.. 

"' - dèi; 
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des loix qu'il nous prefcrit , a.joutè u11~ 
nouvdle force à l'obligation qu'elles pro{ 
duife11t par elles-mêmes, & nous met ain!i 
dans l'indifpenfable nécei1îté d'y confor.:. 
mer nos alhons. 

7. Il fuit de ces remarques , que ces 
deux manières d'.'.tablir la moralité , dont 
l'une pofe pour principe la raifon, & l'au.:. 
tre la volonté de Dieu, ne doivent point 
être mifes en oppoGtion , comme deux 
fyftêmes incompatibles dont l'un ne 
pourroit,fubfifl:er fans détruire ou exclu­
re l'autre. \On doit au contraire -allier les 
deux 'méthodes & réunir les cl.eux princi­
pes >. ,;t.fuld'avoir un fyl1ème complet de 
Morale, véritablement fondé for la nature 
de l'homme & fur fon état. Car en qua­
lité d'être raifonnable , l'homme e!l: fou­
rnis à la raifon; & en qualité de créature 
de Dieu , il efr aifojetti à la volonté de 
l'Etre fuprême. Et comme ces deux quali . 
tés n'ont rien d'oppofé ou d'incompati­
ble , ces deux régles , la raifon & la volonté 
Je Dieu , fe concilient auŒ parfaitement : 
elles font même naturellement liées l'une à 
l'autre,& fe fortifient par leur jonél:ion. Et 
la chofe ne fauroit aller autrement : car 
enfin, c'efr Dieu lui-même qui eft l'auteur 

de 
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tle la nature des chofes , & de.5 rapports 
qu'elles ont entr'elles ; & en particulier 
de la nature de l'homme, de fa confütu_. 
tian & de fan état ; de la raifon & de fes 
facultés : tout eft l'ouvrage de Dieu , 
tour dépend en dernier reflàrt de fa vo· 
lonté & dé fan inftitution; 

§ XIV. 

Cette m11nière ifétablir /4 Moralif'é n'ajfoiblit point 
le Jjjlême du Droit naturel, '· 

BIEN loin donc que c;rre_ F;;i~re dé 
pofer les fondemens de l obhganon & du 
àevoir , affqibliffe le f yfrême dv Droit na• 
turel ou de la Morale , on peut d'ii'e<tû 'elle 
lui donne beaucoup plus de folidité & de 
force. C'eft remonter jufqu'anx fources; 
t:'efr pofer la première bafe de l'édifice; Je 
conviens que pour bien raifonner for la 
Morale , il fau:r prendre les· chofes telles 
qu'elles. font, fans faire des abll:raél:ions; 
c'efi-à-dire , qu'on doit faire attention à. 
la nature de l'homme, & à fon état ac..­
tuel ; en téuniffanr & en combinant tou-­
tcs les êirconfi:ances qui entrent effenriel­
lement dans le fyllême de l'humanité. Mais 
cela n'empêche pas que l'on ne puiffe con• 
.fidérer aüili le f yfrême de l'hom1ne en dé.. 
- JI. Partie, K tail 
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rail, & comme par parties; afin qu'une con~ 
n-0iffance exalte de chacune de ces parties_ 
nous ferve àmieux connoître le tout, C'efr 
même la feule méthode que l'on pui.lfc · 
prendre pour'parvenir à ce but•.. 

§ XV. 

Examen d'une penfâ de Grotius. 

CE que l'on a expof~ jufqu'ici peut fer­
viràeX;pliquer,& àjufi:ifier en même-rems, 
ce que d1\GROTIUS dans fon difcours pré­
liminaire·§. x1. Cet Auteur , après avoir 
établi.,.,à fa.p1ani~re les principes & les ~on­
demeri~J.t?· Dro1r naturel fur la confütu­
tion de la nature humaine: ajoute "QuE 
,, tout ce qu'il vient de dire auroit lieu 
" EN QUELQUE MAlUERE' quand même on 
,, accorderoit qu'il n'y a poirit de Dieu ; 
" ou que, s'il y en a un, il ne s.'imére!Te 
,, point aux chofes humaines. ,, L'on voit 
bien par la fa~on même dont il s'exprime, 
que fa penfée n'efr pas d'exclure du fyftê~ 
me du Droit naturel la volonté de Dieu. 
Ce feroit mal prendre fa penrée; puifqu'il 
pofe lui-même cette volonté du Créateùr 
comme une autre fource du Droit. Il veut 
<lire foulement , qu'indépendamment de 

l'in­
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l'intervention de Dieu confi.déré comme 
légifiateur, les maximes du Droit naturel 
ayant leurs fondemens dans la nature des 
chofes & dans la confritution humaine ,. 
la raifon feule irnpofe déja à l'homme la. 
néceHité de fuivre ces maximes, & le met 
cl.ans l'obligation d'y conformer fa con­
duite. Et en effet , on ne fauroit difcon­
venir que les idées d'ordre, de convenan­
ce , d'honnêteté & de conformité avec la 
droite raifon , n 'ayem fait de toµ,t,.,tems 
impreŒ.on fur les hommes , au J!oins juf­
qn'à un certain point , & chés les na­
tions un peu civilifées. L'efprit'ihumain efl: 
fait de telle manière, que ceux ~·qui 
ne développent pas ces idées dans rouçe 
.leur préciîi.on & dans toute leur étendue·~ 
en ont pourtant un fentiment confus , qui 
les porte ày acquiefcer dès qu'on les leur 
propofe. 

§ X VI. 

Pmr 1woir un Jj]Ume de Morale p11rfait, il fau~y 
joindre la Religion. 

MAIS en même-tems que l'on doit re­
connoître la réalité & la certitude de ces 
principes , il faut avouer que fi l'on e.n dc­
meuroit-là , ce foroit s'arrêter à moitié 

K l. chemin 
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chemin : ce feroit vouloir mal a propoi 
établir un fyfrême de Morale indépendam­
ment de toute Religion. Car quoiqu'un 
tel fyfrême ne füt pas defrirué de tout fon­

. 'Clement , il efr pourtant vrai qu'il ne fau­
roit produire par lui-même une obligation 
auili efficace que fi ~m y joint la volonté 
de Dieu. L'autorité de l'Etre fuprême don­
nant force de loix proprement dires au:x: 
ma:ximes de la raifon ~· ces maximes ac­
quiérent par-là le plus haut dégré 4e force 
qu'elles"Pt1iffent avoir pour lier & a.lfùjet• 
tir notre volonté , & pour nous mettre 
da?s"~'opµgarion la plus ér.roire., Mais, 
pour~ire encore une fois , pretendre 
pour cela, que les maxin1es & les. confeils 
d~ la raifon confidérés en eux-mêmes , & 
comme détachés du commandement de 
Dieu , ne foient nullement oplig~roires ; 
c'efl: aller trop loin, c'efr conclure· au-de· 
là des prémiifes, c'efl: ne· vouloir admettre 
qu'une ~eule efp~ce d'obligation: o~ n~m· 
feulement ct;hi iù~ pâs conforme à la na- ~ 
cure des chofes ;'mais, comine on l'a déja 
remarqué, 'cela iroit encore à affoiblir l'o:'... 
bligation même que produit la volonté du 
légiflareur.' Car les. ordres· de Dieu font 
d'autant plus d'impreffion fur l'efprit, & 

· fou­
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foumettent d'autant mieux la volonté,qn'ils 
font approuvés par la raifon , comme étant 
en eux-mêmes parfaitement convenables à. 
notre nature , & très-conformes à none 
confl:iturion &; ànotre état, 

c H A P r T R E v1 l r. 

CoN_sE'QUENcEs du chapitre pr~éélent 
Réfléxions fur la difünéèion dl!'Jusn, 

de L'HoNNEÙ & de L'Ur1LE,.' 
. § I. . \ ~-.-~ .. 

~.,:.-'.' 
Ili 4 beaucoup t!équivoque & le mÂJ- e11tenâ11 

fur c_ette matière, ' 

L ES ré8.éxions contenues dans le cha~ 
. pitre précédent , nous font' compren­

dre qu'il y a de l'équivoque & du nial-en.. 
tendu dans les divers fentimens des Doc~ 
teurs fur la moralité , ou fur le fo1~dement 
des loix naturelles. L'on ne remonte p~s 
toi.ijohrs: âtix premier~· principes\' on ne 
définit pas & l'on ne dill:inguc p1s. avec 
ftffés de précifion; l'oa m~t en oppofüion 
des idées qui fe concilient, & q:.ü doivent 
:même·être jo~ntes enfemble; Quek1ues~uns 

K. ~ mi"' 
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rqifonnent fur le fyfrême de l'homme d'u~ 
· ne manière trop abfl:raire; ~ foivant uni­
. qnement leurs fpécularions mfo~1phyfi­
ques, ils ne font pas aifés d'attention à l'é­
tat aétuel des chofes , & à la dépendance 
naturelle dans laquelle l'homme fe trouve. 
D"autres, principalement attentifs à cette 
dépendance , rapportent tout à la volonté 
& aux ordres du fonverain Maître , & 
femblept perdre ainfi de vue la nature 
n:ême Je~ 'homme & fa confürution int~­
neure, de·)aqnelle pourtant on ne fauro11: 
le détach~r. Ces différentes idées font 
juil:ès· en_J1les-mêmes : mais il ne faut pas 
érab1ftr'une à l'exclufion de l'autre , ni la. 
fàire valoir à fon préjudice. La raifon veut 
au contraire qu'on les réunilfe , pour avoir 
les vrais principes du fyfrême de l'huma­
nité , dont il faut chercher les fondemens 
dans la nature de l'homme & dans foLl.. 

état. 
§ II.. 

Du ju!l:c, de l'honn~te, de l'utile , de fotdrc & de 
l4 convenance. 

ÜN parle beaucoup de l'utile, dujujle , 
di l'honnête, de l'ordre & de la convenance : 
mais le plus fouvent on ne définir point 

ces 
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ces differentes notions d'une manière pré­
cife , & l'on confond enfemble quelques.:... 
unes de ces idées. Ce défaut d.e préciGon 
ne reut que laiifer dans le. difcours de la 
confu!ion & de l'embarras : li 1'on veut 
faire naître la lumière , il faut bien difrin­
guer & bien définir. 

On pourrait dire, ce me femble : Qu'u­
NE ACTION l[TILE efi: celle qui , par elle­
même, tend à la confervation & ala perfec­
tion de l'lzomme·: __,,.... 

Qu'une ACTION JUSTE eO:: ct;tfe q~e ton 
conjidére comme conforme à la volonté. âun 
fupérieur qui la commande ~ \ ·'"li 

Qu'une ACTION eO:: appellée~};,ETE ; 
quand on l'envifage comme conforme altx 
maximes de la droite raifon , convenable à la 
dignité.de notre nature, méritant par-là l'ap­
probation des hommes , & procurant en con­
Jéquence à celui qui la fait , de la conjidéra­
tion, de l'eflime & de l'honneur. 

On ne peut entendre par l'oRDRE que· 
la difpofztion de pltifi.eurs chofe.s ' rélative a 
un certain but, & pmportionnée à l'effet qu~ 
l'on veut produire. 

Enfin , pour la C()NVENANCE , elle ap­
proche beaucoup de l'ordre même. C'efr 
un rapport de conformité entre plujie.urs cho­
. K4 fes, 

http:dignit�.de
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fis, dont f1,Lne eJl propre par elle-mime à fd, 

perfiélion de /'autre , & contribue à la main-. 
tenir dans un état bon & avantageux! 

~ III. 

Le jufle , l'honnête & futil~ , font difiinéls l'un d11, 
/:autre~ & il ne faut pas les confondr1. 

IL ne faut donc pas confondre le ju!l:e, 
l'utile & l'honnête : ce feroit brouillef les 
idées ,_ puifqt,e ce fom-là trois notions 
différent~. Mais ces idé'es quoique dif... 
tinétes 1'ül!1,e de. l'autre, n'onr cependant 
rietl d'_oppofé entr'elles: ce font trois rela­
îions,,_fluÏ ~uvent toutes convenir & s'ap­

> J>lique~tlne fenle & mêiue aél:ion , con­
fidérée fous différens égards. Et même a 
l'on remonte jufqu'à la première origine, 
on trouvera qn'elles dérivent toutes d'une. , 
fource commune , ou d'un feul & même 
principe , comme trois branches forren~ 
du même tronc. Ce principe général, c'ell 
l'approbation de la raifon. La raifon ap~. 

. prouve néceffairement tout ce qui nou~ 
mrne au vrai bonheur : & comme ce qu~ 
çonvient à la confervation & à la perfec.. 
tion de l'homme, ce qui efr conforme à la 
volonté du fouverain Maître duquel il dé. 
r~nq ~ §ç çe ~ui lui eroç~r~ l'~frime & la. 

ÇOl,1~· 
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confidération de fes femblables ; comme 
tout cela , dis-je, conrribne à fa fél~cité , 
Ja raifon ne peut qu'approuver chacune de 
ces cho~es , prife féparémenr , & à plus 
forte ra1fon approuve-r-elle fous différen~ 
é~ards , une aaion _on toutes ces pro prié.,. 
ies fe trouvent réunies. · · 

~ IV. 
:Mais quoique tliflinfls ·, ils font p1Jurt11nf naturel!t1­

ment liés çnfemble, .;>-/-- . 


· CAR. tel efr l'état des chofes ,';q-..Ue le juî­
te , l'honnête & l'urilè, fom na(urellement 

liés , & corume inféparables; du m9ins , 4 

l'on fait attention, comme on 'k..doit, à .;;. 
l'utilité réelle , générale & dur~1~. on 
peut dire qu'une telle utilité devient un 
carié\:ère pour difringuer ce qui eft véri.,. 
tablement jufi:e ou honnête, d'avec ce qni 
ne l'efr que dans l'opinion erronée des 
hommes. C'efr une belle & judicieufe re­
Jllarque de. C1cERON. * " Le l.ang;ige & les 
,. opinions. des hommes fe font ( dit-il ) 
» beaucoup écartés de la vérité & de la, 

- *De Officiis. Lib. II. Cap. 3. & Lib. III. Cap. J. 

Voyex. auffi GrotittS. Droit de la Guerre & de la Pair.• 

D)[c, prél!m. §> 17. & foiv, & Pu(mdorf:Droir de la 

Nat.&. des <Oens. Liv. Il. Ch. III.) 10. n . 


. ,· _ · droite 
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,, droite raifon , en féparan~ l'honnhe da 
,, l'utile, & en fe perfoadarir qu'il y a des 
,, chofes honnêtes qni ne font pas utiles , 
,., & qu'il y en a d'autres qui font utiles , 
,, fans- être· honnêtes~ C'efr-là une vraie 
,, pe.fl:e pour la vie humaine. Auffi voyons­
n nous que SocRATE détefroit ces Sophif­
,,, tes , qui les premiers ont· féparé dans 
"leur opinion deux chofes qui fe trou­
• vent reellement jointes dans la nature •. * 

En. eJ_fet , plus l'on pénétre le plan de la 
JJr?v1den~e div1.ne , p~us on feinarque 
qu ell,~ a_ voulu lier le bien & le mal mo­
ral ~tt~bieJ & au mal phyfique , ·-ou ce 

_,.. 	 qui~~~JJ!même cho~e, le jufre ~ l't~tile. 
Er quoique dans certa111s cas parucubers , 
la chofe femble aller autrement, ce n'efr­
là qu'un défordre accidentel, qui efr bien 
moins une foire naturelle du fyH:ême , 
qu'un effet de l'ignorance ou de la malirn 

* cc In quo lapfa confuetudo deffexit de .via, fen• 
3> fimque eo deduéta eft Ut honell:atem ab Utilitate 
,., feccrneret, & conll:irnerit hone{!um e!Ie aliguod 
~, quod utile non eJlet, & utile ciuod non honefium: 
» quâ nulla pernicies major horninum vita! potuit 
,. adferri. De Offic, Lib. II, Cap.Ill. !taque accepi­
» mus, SoCRATEM cxfeci;ari folirnm cos qui pri• 
~, mum ha:c naturâ coha!rentia, cpinione difuaxiü-­
,. fent. ldem. Lib. III. Cap. IJI. 
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âes hommes. A quoi il faut ajolii:er , qnl) 
fi l'on ne s'arrêre pas aux premières appa­
rences , mais que l'on envifage le fyH:ême 
d.e l'homme dans tome fon érendue , il fe 
trouvera que ront bien compté, & toute 
compcnfarion faite , ces irrégularités fe­
ront un jour pleinement redreifées , com­
me nous le montrerons en parlant de la 
fanétion d€s loh naturelles. 

~,/1111;;::,:.~\:,, 

Une aélion ejl-elle jujle parceque Dieu l/cemmat;.it"t 
' ( .';,i •'7 

· L 'oN propofe quelquefois ~tte:' quef­
tion : UNE chofe efr-elle jnile\parc~que, 
Dieu la commande ? ou bien, Dieu lacom,;; 
mande-t-il parcequ'elle efr jufi:e ?, • · . 

Si l'on veut fuivre rios ptiricipe$, la ré­
ponfe ne fera pas difficile.· Une chofe efr 
jufre, parceque Dieu la commande : c'eft 
ce qu'emporte la définition que nous avons 
donnée qe la jufüce. Mais Dieu comman­
de telles ou telles. chofes , parceque ces 
chofes font par elles-mêmes raifonnables, 
conformes à l'ordre & aux fins qu'il s'eft: 
propofées en créant le genre. humain , très. 
convenables à la nature & àl'état de l'hom­
me. Ces idées~ quoiq11e difrinl\:es, fe lient 

· donc 
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Jonc néceifairemenr, & ce n'e!t: pre(qn~ 
que par une abfiraél:ion mérap11yfiquè 
qu'on peut les féparer. 

§ VI. 

En rptoi confifte /4 heautl de lti vert11, &la perfeéiitm 
' de l'homme. 

REMARQUONS enfin , que cette harmo­
nie, ou cet accord merveilleux, qui fe trou­
ve naturellement entre le jufl:e , l'honnête 
& 'l'utile, fait tolite la heauté de la vertu~ 
& "nous.''lipprend en ln~me-renis en quoi 
cori!îfreJa )'eifcélion de l'homme. ' 

·J>at'une fuite des diiférens fyflêmes cfont 
:11ons-Ayons,rarlé , les MoraliO:es fe font 
:anffi fartages fur ce dernier point. Les uns 
ont etabli la perfeél:ion de l'hommè dans 
un ufage de fes facultês conforme à la na­
ture de fon être. D'autres dans le rapport 
qu'il y a entre l'ufage que nous faifons de 
nos facultés , & les intentions de notre 
Créateur. Il y en a enfin qui ont prétendu 
que l'homme n'étoir parfait , qu'autant 
que fa façon de penfer & d'agir étoit pro .. 
pre à le conduire à la fin qu'il fe propof~, 

, Il. ' d. ' r r,11· . ,c: en-a- ire, a ia .1 e tczte. 
Mais ce qui a été dir ci-deffus , montre 

a!fés que·· ces trois manières d'envifager la 
per..,· 
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perfeé[ion de. l'homm.e, ~ont pe.u différen­
tes , e-:. ne doivent pomt erre nufes en op• 
pofü:on. Comme elles rentrent l'une dans 
l'ancre , il faut plutôt les combiner & les 
rfrnir. LA PERFECTION de l'hommé con­
.lift.! véritable11.1ent dans la polfeilion <les 
facultés foit naturelles , foit acquifes , qui 
ncus mettent i portée d'acquérir , & qui 
ncus font acquérir en effet un folide bon• 
hèur; & cela en conformité des intentions 
de notre Auteur, gravées dans le fqruis..d.e 
notre nature , & clairement mapiÎeftées 
par l'état dans lequel il nous a nµ"s. *.: '. .... 

. Quelqu'un a fort bien dit : '~\Qù'.ohéir 
" uniquement par la crainte de l'~orité, 
,.·ou par l'efpérance d'une récompënfe, 
,, fans eil:imer ni aimer la vertu à caufe 
;;·de fon ·excellence proére; cela eft bas &; 
,, mercénaire. Pratiquer au contraire la. 
,, vertu , uniquement par une vue abfi:rai­
,, te èle fa convenance & de fa beauté na.­
,, rurelle , fans penfer en aucune manière 
,, an Créateur & Conduél:eur de !'Uni~ 
,, vers; c'eft manquer à ce que l'on doit au 
,, premier & au plus grand des Etres. Ce­
~· lui-là feul qui agit conjointement par les 
" prindpes de la raifon , par les motifs de 

'i' Théorie des fentimens agréablc:s. Ch. VIII. 
,, la. 
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,. la piété , par la vue de fon grand inrér~t; 
" ell en mcn•.::-tems honnête homme ) facre 

· · c r t>"' & pieux : œ qm wrme ians comp"-iaifon 
,, le caraaère le plus digne & le plus par­
,, fair. ,, 

C H A P 1 T R E I X. 

De L'APFLICATION des Loix NATUIULI.u 
···~Hlx_ alèions humaines : & première­
î .....,~11ent de la CoNscrnNcE. * 

,. ) 
§ I. 

·. ···'"' lCe.:'iû/.&'.efl qu'appliquer les loix 11ux 11Eiionl ­
humaines. 

D E's que nous avons trouvé le fonde­
ment .& la régle de nos devoirs , il 

n'y a qu'à rappeller ce que nous difwns ci­
devànt ( Partie. I. Ch. XI.) de la moralitl 
des alèions , poùr voir comment les Loix 
naturelles s'appliquent aux alèion.s humai­
nes , & quel effet en doit réfulrer. 
· L'APPLIGA'IION DES LOIX aux alèions. . 

*Voyez Droit de la Nat. & des Gens. Liv. I. Ch. 
III.§ 4. & fui. Et devoirs de l'homme &; du Ci­
toyen. Liv. I. Ch. I. § S· '· 
1 ' hu­
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lrnmaines n' efl: al;lfre chofe que:Le jugement 
que l'on porte fur la moralité de ces aélions > 

en les comparant avec la loi; jugement par 
lequel on 'prononce que ces aélions étant ou 
bonnes, ou mauvaifes , ou indifférentes , on 
eji dans l'obligation de les faire ou de /en 
ahjlenit, ou bien que l'on peut ufer de fa li­
/;erté a cet ·égard. : & qzte 'fuivant le parti 
que l'on aura pris, on efl digne de louange 
ou de blaine , J'.approbation ou de condamna­
tion. · . ~ 
·, Cela s'exécute en deux maniè~'. Car 
ou nous jugeons nous-mêmes frJI'ce pr.ed­
là de n~s prop,res all:ions, on n~~ jug~·ns 
des aéhons daurnu. Au prem1et~~, ce 
jugement s'appelle LA CONSCIENCE ?inais, 
Je jugement que l'on porte fur les all:ions 
d'aurrui fe nomme IMP.UTATION, Ce font 
là ;co111111e l'on voit, deux matières im­
portantes, & d'un: ufage univerfel en mo­
ule , qui méritent d'être traitées avec 
quelque foin. 

§ I I. 

Ce que c'efl que /11 confcience. 

LA CONSCIENCE n'efi: _propremei1t que' 
La raiJon elle-même , conjzdérée comme inf­
truite de la régie que nous devons Jitivre , ou 

, d.e 
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de la loi naturelle; & jugeant de la moratirJ 
de nos propres aélions & de l'obligation oz't 
nous Jommes acet égard ' en les comparant 
avec cette régie, conformément aux idées que 
nous en avons. 

Souvent auill l'on prend la corifcience 
Four. le jugement même que nous portons 
fur la nioralité de nos aérions : 1ugement 
qui eft le réfultat d'un raifonnement com­
plet , ou la conféquence que nous tirons 
âe ••d.~~x pré1~iffes, ou difertement expri..;; 

1tnees, ou cacuement conç~es. On compa- · 
re enfemble deux propofinons, dont l'une 
renferme fa loi' & l'àutre l'aétion dont il 
s'agit y& l'on en déduit une croiliéme, 
qui eft le jugement que nous faifons de la. 
qnalicé de notre afüon. Tel éroit le rai­
fonnement de Judas : ,Quiconque livre i 
la mort un innocent, commet un crime ; 
voilà la loi : or c'ell ce que j'ai fait; voili 
l'aétion: j'ai donc commis un crime; voi .... 
B la conféquence, ou le jugement que fa 
confcience portoit fur l'aétion qu'il avoir 
commife. 

§ III. 

Lti confcience fappofe lti connoiffence de la loi. 

LA CONSCIENCE fuppofe donc l~ con­
. no1ifance 
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h·oiffance de la loi , & en particulier celle 
de la loi narnrelle , qui étant la fource 
primitive de la jufüce ) efr auili b. récrie 
foprême de notre t:ondnite. Et comme les 
Lorx ne peuvent nous fervir de régies qu'an­
tant qu'elles nous font connues , il s'en­
fuit que la confcience devient ainti la ré­
gle immédi-.1te de nos aél:ions ~ car il e!l: 
bien manifefl:e qu'on ne peur fe confor­
mer à la loi , qu'aurant qu'elle nous efl: 
connue. , r~ 

§ IV. /' 

Première régk. () i'. '"-- ­
·\· ~~.-;~~. 

CELA pofé, c'efl: u:ne premiè~Gi! 
far cette matière , Qu'IL faut éclairerfa 
coefcience , ltfl confulter & en fuiyre les éon~ 
jèils. 

Il faut éclairer fa confcience ' c'eft-à­
dire , qu'il ne faut rien négliger ,Pour s'inf. 
rruire exaél:ement de la volonte du légif"'" 
lateur & de la difpofüion des loix , afin 
d'avoir de jufl:es idées de tour ce qui eft 
ordonné , ou défendu , ou permis. Car 
l'on comprend bien que ii nous étions . 
dans l'icrnorance ou dans l'erreur à cet 
égard , fe jugem,enr que nous ferions de 
nos aaions ferait néceffairement vicieux • 

JI. Partie. L & 
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& nous jetteroit ainfi dans l'égaretnenh 
Mais œla ne fuffü pas•. Il faut à cette 
première connoiffance joindre celle ·de 
l'aé\:ion dont il s'agit. Et pour cela , non­
feulement il efr néceJTaire d'examiner cette 
aé\:ion en elle-même ; mais on doit auffi 
faire attention aux circonftances particu­
lières qui l'accompagnent, & aux confé'"' 
qnences qu'elle peut avoir. Autrement; 
l'on courroit rifqne de fe méprendre dans 
l'apphsation des loix , dont les difpoG­
tions g~~rales fouffrem plufieurs modifi­
cati.ons, fnivant les différentes circonftan• 
ces qUi~cç~mpagnent nos aé\:ions; ce qui 
influi~eifairement fur leur moralité, & 
par conféquent for nos devoirs. C'efr ain!i, 
qu'il ne fuffit pas qu'un Juge, avant que 
de prononcer fur une affaire , foit bien 
inH:ruit de ce qne portent les loix ; il faut 
de plus qu'il ait une exaé\:e connoi!fance 
du fait dont il s'agit , & de toutes fes 
circonftances. · 

Mais ce n'efr pas feulement dans la vue 
d'éclairer notre raifon ' que nous devons 
acquérir toutes ces connoiffances : c'efi: 
principalement afin d'en faire ufage dans 
l'occahon , pour diriger notre conduite. Il 
faut donc , quaqd il eit queftion d'agir ~ 

con­
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confulter fa confdénce ' & en Cuivre les 
'confeiIS. C'efl: là ·ûne ôbligation indifpen­
fable. Car enfin, la confcience étant, pour 
ainfi dire ~.le niinifrre & l'inrerprête des 
volontés dù légifiaterir, lesconfeils qu'elle 
nous donne ont toute lâ force & l'auto­
rité d'ti.ne loi' & doivent produire lé mê­
füe effet fur nous~ 

§ V~ 
p':'"' 

Seèonde & #-o'i;;ime rlgles~ / ~ 
. ' - i 

' ci n'efr donc qn'en éclairant;fa ~ônf-,: 
cienè:e, qu'ellè deviènt unè régle 'SÛJ;e.-dè 
fOnduit~ , dont on peut fnivre le diéla­
meil avec l'afforanée de remplir exaél:ement 
fes devoirs. Car on s'abuferoit groffiére-: 
inent; fi· fous prérexre que . la confcience 
dè la régle immédiare dé nos aétions, l'on 
croyoit que ëhàcun pèut toujours faire 
légitimement toùt èe qu'il s'imagine que la 
loi permet· ou ordo~ne. li faut première­
ment favoir Ji cette perfuafio.n a de jufres 
fondemèns: Car; com!né le rer.narque Pu--: 
FENooR.F , "'la confrienèe n'a quelque part. 
cl la direétion des altions humaines , qu'en­

*. Voy. Droit dl la Nar~ &: des Gens. Liv. I•.. 
Ch, Ill.§ 4. . 

L i tant 
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tant qu\elle efr infiruite de la loi , aqui 

feule il appartient proprement de diri­

ger nos aél:ions. Si l'on veut donc fe dé­

terminer & àgir avec fureté, il faut dans 

chaque occafion particulière , obferver les 

deux régles foivames ; fimples en elles­

, mêmes, & d'une pratique facile, qui vien­

nent naturellement à la fuite de notre pre­

mière régle, & qui n'en font que le deve­

loppement. * 

:Secçnde REGL'E. ArANT que defi déter-. 
miner àjui1m les mouvemens de fa confcien­
Cf t ilfaqt bien examiner Ji l'on a les lumiè­
re~ & lejfacours nécejfaires pour juger de la 
ch!lje'i!Ont il s'agit. Si l'on manque de ces 
lumières & de ces fecours , on ne fauroit 
rien décider , & moins encore rièn entre­
prendre , fans une témérité inexcufable &: 
très-dangereufe. Cependant rien n'eft ,rlus 
commun que de pécher contre cette regle. 
Combien de gens, par exemple, prennent 
parti for les difputes de Religion, ou fur· 
des quefüons difficiles de Morale ou de .. 
Politique, quoiqu'ils ne foient nullement 
en état d'en juger ni d'en raifonner ? 

T . ·r1 S ' ' 1 '1roweme REGLE. UPPOSE quen gene­

'* Voyez la Note 1. de M. Barbeyrac fur les Dev. 
Je l'homme & du Citoyen. Liv. I. Ch. I. § 5. 

rdt 
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rat on ait les lumières & les fecours nécef­
faires pour juger du jitjet en quejlion , ilfau~ 
11oir enfuite , Ji ton en a fait aélùellement 
ufage; en forte qu'on puijfe fans un nouvel 
examen , Je porter à ce que la confcience fi1g­
glre. Il arrive tous les jours que pour nè 

as faire attention à cette régle , on fe 
ailfe aller tranquillement à faire bien des 

chofes dont on reconnaîtrait aifément 
l'injullice, fi l'on faifoit attention à cer­

. tains principes clairs dont on reçonnoît 
d'ailleurs la jnllice & la néceffiré/ 

Quand on a fait ufage des #crles que 
nous venons d'indiquer , l'on 1 ?ait tout 
ce que l'on pouvoir- & que l'o'1'î"""dêvoit 
faire; & il eft moralement certain que l'on 
ne peut nife tromper dans fes jugemens > 

ni s'égarer dans fes déterminations. Qne 
fi malgré toutes ces précautions , il nous 
arrivait pourtànt de nous méprendre ; 
comme cela n'etl: pas abfolument impoffi­
ble ; ce ferait alors "tme faute de foibleff e 2 

inféparable de l'humanité, & qui porterait 
fon excufe avec elle aux yeux dufouverain. 
Légi!1areur. 



PRINCO'!S 

§ VI. 

Confaience a~técé~e~_te 6; lfubféqueme. Quatriém~ 
. · . ~eg e. , · 

Nou~ jugeons de nos aél:ions ou avant 
que de les faire, ou après les avoir faites: 
il y a donc une CONSCIENCE.....ANTECEDENTE·~ 
& une CONSCIENCE sun.sEQ.UENn:. · 

· · Certè diftintÇl.on donne lieu de pofer 
une quatriéme REGLE : C'efr ·QU'IL eft 
d'unjwmme Jage de confulter fa confciençç 
&avan~ued'agir, & aprèsavoiragi. · ··· 
· Se détei:miner à· agir. fans avoir aupa ... 

ravant exlminé !i é:e que l'on va faire e!l: 
biêD:~oU"'h1al , c'efr manifeftement témoi~ 
gner une indifl"érence pour fon devoir ; 
qui efr la difpofirion lit plus dangereufe 
pour l'hoinme , & capable de le jetter dans 
les égarenieris les plus funeftes. Mais corn~' 
me il peut arriver que dans ce premier ju.. 
gement , on fe foitdérerminé par pal.lion , 
avec précipitation, ou fur un examen très­
!éger; il efr néce!faire ·de réHéchir de noû­
yeau fur ce que l'on a fait , fait pour fe 
confirmer dans le bon parti, fi on f'a pris; 
foit pour redre!fer fan tort , s'il efr pofii-· 
ble , & pour fe précautioimer contre de 
pareilles fautes à l'ave~ir, Cela efr d'au­

. tant 
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tant plus important, quel 'expérience nous 
montre , que nous jugeons fouvent tour 
;mtrement d'une chofe· faite que d'une 
chofe à faire ; & que les préjugés ou les 

·paillons qui peuvent nous jetter dans l'er­
reur quand il eft quefi:ion de prendre 
parti , difpa,roiifent pour l'ordinaire , en 
toqt ou en partie, quand l'aétion efr faite, 
& nous lai!fent alors plu~ de liberté pour 
bien juger de la na,ture <le nom~ aétion & 

.. de ~es c<:>nféquenc~s: · -~· 
L habitude de f~1re ce doublé examen 

de nos aéèions , eH: le caraétère tffent\el de 
l'honnêre-homm~ .: rien, ne pro\ve ~nieux 
que l'on a véritablement àcœur dê'S~c;quit­
ter de fes devoirs .. 

§ VII. 

L11 con/cienc~ fubféquente eft DU çranquill" DU in­
q11iét~. . 

L'EFFET qui réfulre de cette révilion de 
notre conduire. efr fort différent~ foivant 
que le jugement que nous en portons nous 
abfom: , ou nous. condamne. Au premier· 
cas , nous nous trouvons dans un état de 
fatisfaél:ion & de tranquillité , qai efr la 
récompenfe la plus fùre & la plus. douce 
de la vertu. Un plaifü pur accompagne 

L 4 tou­
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toujours les aérions que la raifon approu~­
ve ; & la réfléxion 1ie fait qu'en renouvel­
ler la douceur avec le fouvenir ..,Quoi de 
plus heureux en effet qne d'être content 
de foi-même, & de pouvoir avec une juf... 
te confiance fe promettre l'approbation & 
la bienveillance du fouverain Seigneur de 
qui nous dépendons i Si au contraire la 
confcience nous condamne , cette condam­
nation ne peut qu'être accompagnée d'in­
quiétude , de trouble , de reproches , de 
crainte~ de remords ; état fi trifl:e , que 
les Ancie~s l'ont comparé à celui d'un ho.in· 
me tourn1nté par les furies. " Tout cri­
,, me-.,..,..J1foit auffi un Poëte faryriqne ~ 
" efl: défappronvé par celui même qui le 
., commet ; & la première punition que 
" reifent un coupable , c:'efl: qu'il ne peut 
••s'empêcher de fo condamner , lors mê­
.. me qu'il auroir trouvé le moyen de fe 
,, faire abfoudre par faveur au tribunal du 
,, Préteur. * 

C'efi:pourquoi l'on dit de la confcience. 

* »Exempta. quodcumque malo committitur, ipli 
.., Dilplicet auél:ori: prima ha:c cil: ultio, quod, fe 
~ Judice, nemo nocens abfolvitur,improba quamvis. 

.., Gratia fa!laci .Pra:toris vicedt urnam. Juv.z 3.v.r.. 

. fub­
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fobféquente qu'elle efr tranquille ou inquié~ 
te, bonne ou mauvaife. 

§ VI II. 

Confcience Jécifive & douteufe. Cinquiéme ,fixi~ 
me & feptiéme régies. 

LE jugement que nous faifons de la mo­
ralité de nos aétions efr encore fufceptible 
de plufienrs modifications différentes , &: 
qui produifent de nouvelles difrinétions 
de la confcience ~ que nous allons_it1di­
quer. Ces difrinétions peuvent, à:,pârler en 
général, convenir également aux\deux pte­
mières efpéces de confcience ~nt nous 
avons parlé; mais il femble qu'elles· s'ap­
pliquent plus fouvent & plus particulière­
ment àla confcience antécédente. 

La confcience e{l: donc ou décijive ou 
douteujè , foi van t le dé gré de perfuafion 
~ù l'on elt au fojet de la qualité de l'ac­
tion. 

Lorfqu'on prononce décifivement & fans. 
aucune difficulté , qu'une aétion efr con­
forrl.1e ou oppofée à la loi , ou qu'elle eff: , 
permife, & que l'on doit en conféquence > 

ou la faire, on s'en abfl:enir, ou bien que 
l'on efl en liberté à cet égard ; c' efl: une. 
CONSCIENCE DECISIVE. Si au contraire l'ef­

prit 
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prir demeure comme en fufpens , par lt? 
conflill: des raifons qu'il volt ,de parr & 
d'aurre, & qui lui paroiifenr d'un poid~ 
égal , enforte qu'il ne fair de '.quel çôré i\ 
<loir pencher , on dit que la coNsç;z.ç:NcE 
eft POUTEUs~. Tel éroit le doute des Co"". 
ririrhiens, qui ne favoient s'ils pouvaient · 
manger des chofes facri&ées aux idoles , 
ou ùls devoiel'lt ùn abJlenir. D'un côté, 
~a liberté Evangéli9ue feffi.blo\t lt: leur per­
metrr~.; de l'autre} ils émient rerem1s par ·· 
la .çraiiitç de paraitre donner par-là quel.­
que efpé~ de confontem_ent :l. des ~ll:es d'i~ 
dolarrie . .Ne fachanr quel parti prendre, ils . 
Çcrivite'htà S. PAUL pour leve.r leur doute;, 

Cette difünétion donne auffi lieu i 
quelques régies. Cinquiéme i:t:GY:-E· CE 
n'ejl pas fatisfaire pleinement à fon devoir,_ 
que de n~ faire qu'avec une forte de répu­
gnance ce qu'une confcience dlcijive ordonne: 
mais ton doit sy porter pro11_1ptement , vo­
lontiers &. avec plaijir. * Au contraire, fe 
déterminer_ fans balancer & fans répu­
gnance ~ contre les mouvemens d'une telle 
confcience; c' e11:. montrer le plus haut dé­
gré de dépravation & de malice, & fe ren­
d~e incomparablement plus criminel que 
~ Vli.Je%. ci·d.evant. Part, II. Ch. V. § 7. · 

fi 
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(i l'on éroit entraîné par une paillon oti 
iine tentation violente * ~ ' · ·· · · · · 
' Sixiém,e REGLE. ·A l'égard de la conf~ 
cience douteufe : IL ne faut rien négliger 
pour Je tirer de l'incertitude , & ton doit 
s'ahftenir d'agir, tant que: l'on ne fait pas fi' 
/'oTZfira bien OU mal: autrement on témoi­
gnerait un mépris_ indireét de la loi , en 
s'expofant volontairement an hazard de la 
violer, ce 'qui eH: une conduire rrès-b\â.:. 

/ mable. L; régle dont nous parlon_s,,_. ~oit 
for-touts obferver dans les c;hofes;de gran­
~e impori:ance. . · · 1' · · $.. 

Septiéme REG 1 E, MA r s':f6 ton fa 
trouve dans de's circonflances oz't l'on...'fôit né­
èejfairem~Jzt ohligé de Je déterminer & d'agir, 
il faut , par une nouvelle attention, tâclzer 
de démêler que1 eJl le parti le plus prohab!e, 
le plus fi'tr , & dont les conféquences Joient 
les moins da!f-gereujès. Tel e!l: pour l'or­
dinaire' le parti oppofé à la paffion : l'on 
va au plus slir en n'écoutant pas trop fon 
penchant. De m~me on ne rifquera guères 
âe fe trompe.r dans un cas domeux , en , 
écoutant plutôt ce que diéte la charité que 
les fnggefl:ions de l'amour-propre. 

* Voyez Gror. Droit de la Guerre & de la PaiL 
liv. ll. Cb. XX. § r,. . 



PitINCIP:!!5' 

Confcience fcrupulcuîe. Huitiéme rég!e~ 

ÜuTRE la confcience doureufe propre-­
ment dite, & que l'on peur auffi nommer 
irréfolue, il y a une CONSCIENCE SCRUPU­

LEUSE, qui efr produite par des difficultés 
legères & frivoles, qui s'élévenr dans l'ef­
prit, quoique l'on ne voie d'ailleurs au­
cune bonne raifon de douter. , 

Htiiüf.me :REGLE. DE tels fcrupules ne. 
àojvent Jrnc pas .nous w_zpêcher d' agi': s'~l ü 
fau,r: &comme ils ne vzennent d'ordmazre, 
ou qtil-1fune faujfè délicate/Te de confcience, 
ou que d'unefupeljlition gro.ffeère ; on en fera 
hien -tôt délivré , Ji l'on examine la chofe 
attentivement. • 

§·X. 

i Confcience droite su erronée. N euviéme régle. 

REMARQUONS enfaite que la confcience 
décilive , fuivant qu'elle décide bien ou 
mal, efi: ou DROITE' ou ERRONE'E. 

· Ceux , par exemple , qui croient devoir 
s'abfi:enir de la vengeance proprement dire, 
C\uoique la loi naturelle permette une légi- · 
urne âéfenfe , ont une confcience droite. 

D'un 

http:Htii�f.me


·nu DRoxT NATUREL. Ch. IX., 1n1
­

D'un autre côté, ceux qui penfent que 
1~ loi qui veut que l'on fait fidéle àfes en­
gagemens n'oblige pas envers des héréti­
ques , & que l'en peut légitimement s'en 
difpenfer .i leur égard, ont une confcience 

· erronée. 
1fa.is que doit-on faire dans le cas d'une 

confcience erronée : 
Neuviéme REGLE.Je réponds:Qu'ILfaut 

toujours Juivre Les mouvemens de fa confcien­
ce , lors m!me qu'elle efl erronée , & Joit que

" rerreurJoit vincible ou invincible. i•t''h. 

Cett~ ré&le pent d'abord par~*re érr.~n­
ge , pmfqu elfe ~emble prefc~1~...,le J:I.lal : 
car on ne fauroit douter qu unr..:.hbmme 
qui agit fuivant une confcience erronée ne. 
prenne un mauvais. parti. Mais ce parti 
ell: encore moins mauvais , que fi l'on fe . · 
<léterminoit à faire une chofe que l'on eft 
fermement perfuadé être contraire à la 
difpofition des loix : car cela marquerait 
un mépris direél: du Légiilateur & de fes 
ordres; ce qui eft la difpoûtion la plus vi­
cieufe. Au lieu que le premier parti , bien 
que mauvais en foi , efr cependant l'effet 
de la difpofition louable d'obéir au Lépis­
lareur , & de fe conformer à fa volonre. 

Mais il ne .. s'enfuit pas de-là que l'on. 
foit 

" 
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foir tonjonrs excufahle en foivant les rtlou: 
vemens d'une confcience erronée : cela n'a 
lieu que lorfque l'erreur éfr invïnèiblé. ~i 
au contraire elle efr furmoiztahlé ,, & que­
l'on fe trompe for èe qui efr ordonné ou dJ:. 
fendu , l'on péche également; foir qu'ori 
agiife fuivan't fa èonfciertèe , ou contré 
fes déciGons. Ce qui fair bien voir , pour 
le fürè encore une fois, combien l'ori 
efr inréreff~ à éclair~r fa confcience ; puif..: 
qne dans le tas dont noüs parlons , celui 
dont'fa ,confciente efr erronée fe trouve· 
dans la rà{l:è néceŒre de faire mal ; quel­
5u~~p"'~~~i/q~'il prenne.. 9ue, s'il a_rrive 
qn on fe•··meprenne au· füiet dune chofe.. 
indifféreizté , & qnè l'on fait fauifement 
perfuadé qu'elle eft ordonnée ou difendue; 
on ne péche alors que quand on àgit con: 
tre les lumières de fa confcience; 

• • ~ • ! ' 

Confcience d~monll:ràtivé ou probable. Dixilmerlglt: 

ENFIN la confciencê droite efr encore de 
deux fortes , ou bien éclairée & jémonjlra.:. 
live , ou fünplement probable. · . 

LA CONS Cl.EN CE l!IEN ECLAIRE'E efr celle'. 
~ui fo fonde fur des principes certains, & 

- fur 
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fur des raifons démonflratives , autant 
du moins· que le permet la nature des 
d10fes morales ; enforte que l'on peut 
faire voir clairement & difünél:ement la 
i:eél:irnde du jugement que l'ort fait d~ 
tellé ou telle aé\:ion; Si au contraire .~ 
quoique l'on foit convairicü de la vérité 
du jugeriient que l'on porte, il n'eft fon­
dé que fur. des vraifemblances , · & que 
l'on ne puiffe pas en démontrer la certitu­

. de médiodiquement & par des principes 
incontefiables , la CONSCIENCE n 'e,f,kque 
PROBABLE. .~il ;;~ . 

Les fondemens de la confciente p·ra:. 
hable font en général l'autorité & Texem­
ple , foutenus par un fentiment confus 
d'une convenance naturelle, & quelquefois 
auffi par des raifons populaires , qui fem­
blent tirées de la nature même des chofes. 
C'eft par cette forte de confcience que fe · 
condmfent la l'lupart des hommes , y en 

·ayant peu qui foient en état de connaître 
la néceffité indifpenfable de leurs d~voirs , 
en les déduifant de leurs premières four­
ces , par une fuite méthodique de confé- · 
quences; fur-tout quand il s'agit des ma- · 
ximes de Morale , qui étant un peu éloi­
gnées des premiers principes, demandent ­

une 
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une longue fuite de raifonnemens. Et cette 
conduite n 'efr point déraifonnable. Car 
ceux qui n'ont pas par eux-mêmes des lu­
mières foflifanres pour . bien juger de la 
J11atnre des chofes , ne' fauroient mieux: 
faire que de s'en rapporter au jugement 
cles perfonnes éclairées : c'efr la feule ref. · 
fource qui leur re11:e pour agir avec quel­
que fureté. On pourrait à cet égard com­
parer les perfonnes dont il s'agit aux jeu­
nes gens, dont le jugement n'a pas encore 
'1cquis, toute fa maturité, & qui doivent 
écoui:ei,!es confeils de leurs fupérienrs, & 
s·~'tonfcbrmer; L'autorité & l'exemple des 
peri:"on';les fages & éclairées peut donc être 
en certains cas, au défaut de nos propres 
famières, un principe raifonnable de dé­
tenninarion & de conduire. 

Mais enfin , comme ces fondemens de la 
ronfcience probable ne font pas fi folides · 
qu'on ait lieu de s'y arrêter abfolument, · 
il faut établir pout xe. REGLE: QuE l'on 
doit faire tous fes efforts pour augmenter Ü 
dégré de vraifemblance de fes opinirms , afin 
d'approcher, autant qu'il eJl pojJible , de la 
conjèience démonjlrative & bien éclairée , & · 
qu'il ne fautfa contenter de la probabilité que · 
lorfqu'on .ne peut faire mieux. 

CHA 
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CH API T RE X, 

bu MERITE & du DEMER1TÉ des aéi::ions 
humaines , & de leur 1 MPUT A TION , re~ 
la.rivement aux loix naturelles. * 

§ li 
Diflinélion de l'impmabiliré & de l;imputatioo; 


Ce 'lue c' efl que Caufc morale. 


expliquant ci-devant ** la naturè EN 
des aétions humaines tonfidéi:ées par 

rapport au Droit , nous a.vons re~1îarquë;. 
qu'une qualité efferitielle de ces aétt9;1st eil; 
d'être fufceptibles d'imputation ; c'efi:-à­

• 	 dire, quel'agent peut en être regardé aveè 
raifon tomme le véritable auteur, qu'on 
peut les mettre for fon compte, l'en rendre 
tefponfable ; tellement que les •effets bons 
ou mauvais qui en proviennent lui feront 
jufl:ement attribués, & qu'ils retomberont 
fur lui comme en étant la caufe. Sur quoi 
nous avons pofé ce principe : QuE tome 
aêlion·:vo!ontairs e.fl de nature à pouvoir être 
imput!e. . 

* 	Voyez fur ce Ch. & le foivarit , Pufendorf. 
Droit de la Nat. & des Gens. L. I, Ch.y, & Ch. IX ..

**' Part, I. Ch, III. 
JI, Partie., .M 9n. 
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On appelle en général, CAUSE MORAU 

a·une aéhon celui qui t'a produite' en tout 
ou en partie , par une détermination defa vo­
lonté ; foit qu'il l'éx<=cute lui-même phy­
fiquement & immédiatement, & qu'il en 
foit l'aztteur;foit qu'il la procure par le fait 
d'autrui , & que par-là il en foit la caufl. 
Ain.G., foit C]Ue l'on bleffe quelqu'un de fa 
main, foit que l'on apofre des aifafllns pour 
le faire , on dl: égalt:ment la caufe morale 

· du mal qui en réfulte. 
Nous remarquions aufll qu'il ne faut pas 

coi1foridre !'imputabilité des aétions humai­
néS,ayé,t leur imputation aéluelle. La pre­
miè~;'comme on vient de le dire, efr une. 
qualité de l'aéhon ; la feconde, efl: un aél:e 
du Lég1!lateur, du Juge, ou de quelque 
autre, qui met aél:uellement for le compte 
de quelqu'un une aél:ion qui de fa nature 
dl: telle qu'elle peur être imputée. · . 

§ II. 

Ce que c'efi que l'imputation. Ellefuppofa la connoi.f 
f11nce de 1.11 loi & du fait, 

L'IMPUTATION eJl donc proprement un 
jugement par lequel on déclare que quelqu'un 
étant l'auteur ou la caufa moraü: d'une ac­

tion 
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don commandée ou dlfindue par les loix, les 
effets bons ou mauvais qui font lafuite de cme 
arlion ' doivent aëluellcment lui être attribués; 
qu'en conflquence ilen ~(l refpon/àble, f!qu'ii 
doit. en être loué ou blâmé , récompenjl ou 
pum. 

Ce jugement d'imputation , auffi-bien 
que celui de la confcience , fa fair en appli­
quant la loi à l'aél:ion dont il s'agit , en '· 
comparant l'une avec l'autre, pour pro­
honcer enfuite for le mérite du fair , & 
faim reJ.fentir: en coriféL1uence à ceh1i'qui 
en ell: l'auteur , le bien ou le mal~ htpèine 
ou la récompenfe que la loi y a art:açht~ 
rour cela fuppofe n2cetfairement une con­
noiffance éxaél:e de la loi & de fon véri­
table fens , auŒ-bien que dn fait en quef­
tion & de fes circonll:ances , qui peuvent 
avoi~ quelq~1e rapport à la dif_rofirion de 
la 101. Le defaut de ces connoitfances ne 
pourrait qui;: rendre l'application fauife & 
le jugement vicieux. 

SIII. 

Exemplet. 

. boN°NoNs-en quelques exemples. L'un 

<les HoRAc;Es, qui <lemeura.VJinqw;nr du 


11 z. com.. 
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combat entre les trois frères de ce nom & 
les trois CURIACES~ outré de colère con­
tre fa fœur , qui au lieu de fe réjouir de 
,fa vié1:oire , plcuroit la mort d'un des 
CURIACES fon amant, & lui en faifoit de• 
reproches amers , fe porta à la tuer. Il fut 
accufé devant les DUUMVIRS : & il éroit 
quefrion de fçavoir fi la loi contre les 
homicides devoit être appliquée au cas 
préfent , pour en faire porter la peine au 
meurtrier. Ce fur le fentiment des Juges, 
qui::condamnérent en effet le jèune Ro­
1nain'!1 L'affaire étant portée au PEUPLE ; 
ih:.et)}jugea tout autrement. Il fut d'avis 
que"' la loi n'étoit pas applicable au fait; 
parcequ'une fille Romame qui fe mon­
troit plus touchée de fon intérêt particu­
her que fenGble au bien de fa patrie, pou~ 
voit en quelque manière être regardée & 
traitée comme un ennemi; & en confé­
qnence il renvoya le 1eune homme abfous. 
Ajoutons encore l'exemple d'urie imputa ... 
tion avantageufe , ou d'un jugement de 
récompenfe. C1cERON, au commencement 
de fon Confulat, découvrit la conjuration 
de CATILINA, qui menaçoit la Répnbli.., 
que de fa ruine. Dans cette conjonlture 
,délicate, il fe çonduifit avec tant de pru­

~lence 
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élence & d'habileté, qi::e cette conjuration 
fut détruite par la mort de peu de cri­
minels , fans bruit , fans [édition , & 
fans retour. Cependant J. CESAR & quel­
ques autres ennemis de C1cF.RON l'accu.. 
férent devant le Peuple, comme ayant fait 
mourir des citoyens contre les régles , & 
fans que le Sénat ou le Peuple euifent por-:: 
té contr'eux aucun jugement. Mais le Peu.. · 
ple faifant attention aux circonfrances du 
fait, au péril que la République avoir cou­
ru, & au fervice important que lui,av~it 
rendu CrcERON, bien loin de le céfo.dam­
ner comme violateur des loix. , lè\lé2.ora 
par fon décret, du titre glorieux de PERE 
DE LA PATRIE. 

§ IV. 
Principes. I. On ne peut pas conclurre de la }èu!Q 

imputabilité à fimputation aéluelle. 
PouR. bien établir les principes & les fon .. · 

Clemens de cette matière , il faut d'abord 
remarquer, l · QuE l'on ne doit pas con­
clure de la feule imputabilité d'une. aél:ion 
à fon imputatiQn aEluelle. Afin qu'une ac~ 
tion mérite d'être aél:uellcment imputée, 
il faut néce{fairement le concours de ces 
deux conditions : i q. Qu'elle foit de na.,. 
nire à pouvoir l'être t & 2°. Que l'agent 

· M ~ foit. 
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foir dans quelque obligation de la faire oil 
de s'en abftenir. Un exemple rendra la 
chofe fenfible. De deux jeunes hommes 
en qni l'on fuppofe les mêmes talens & 
Jes mêmes commodités , mais que rien 
n'oblig.::: d'ailleurs àfavoir l'Algébre, l'un 

. s'applique 1cette fcience, & l'autre ne le 
_fait pas. Qùoique l'aél:ion de l'un & l'omif­
. lion de l'aui:re foienr par elles - mêmes de 
na: ure à pouvoir être imputé~s ; cepcn.:. 
dant elles ne le feroi1t dans ce cas-ci , tii 
en ,hie~, ni en mal. Mais {i l'on fuppofe 
què ce~ deux jeunes hori.1111es font defl:inés 
pa/îêtir Prince , l'un à. être Confeiller 
ci'Erar, l'autre à quelque emploi militâire; 
en ce cas, leur application ou leur négli ... 
gence à s'infl:ruire dans la Jurifprudençe, 
par e::tetnple; ou dans les Mathématiques~ 
leur ferait n1ériroiren1ent imputée. C'efi: 
qu'alors ils font tous deux indifpcnfable., 
ment obliges d'acqttérir les connoiffances 
néceffaires pour bien s'acquitter des em.., ­
plais aufquels ils font appeflés. D'où il pa~ 
roît m;inifefiemenr que comme l'irnputi:tbi. 
/itl fnppofe le pouvoir d'agir ou de riè 
pas agir , l'imputation aCluelle demande 
pmre cela , que l'on foit dans I'obligai:i01i 
P,.ç f;iir~ ri,in çq l'atm~, 

~y, 



§ V. 

t.. L'imputi:etion fuppo(e quelque lii:eifon entrer11c1ion 
& fes fuites. 

2.. Qu AN n on impure une aétion l 
quelqu'un , on le rend , comme on l'a 
dit , refponfable des foires bonnes ou ­
manvaifes de l'aétion qu'il a faire. Il fnit 
de-là que pour rendre l'imputation )ull:e, 
il faut qu'il y ait quelque liaifon nécef­
faire ou accidentelle entre ce que l'on a. 
fait ou omis , & les foires bannés· ou 
manvaifos de l'aétion ou de l'oriiiŒ.on; 
& que d'ailleurs l'agent ait eu connoif­
fance de cette liaifon , ou que du moins 
il ait pu prévoir les effots de fan aétio11 
avtc quelque '{raifemblance. Sans cela 
l'imputation ne fat\roÎt avoir lieu, comme 
on fe fentira par quelques exemples. U11 
armurier vend des armes à un homme fair, 
qui lui paroîr en fan bon fons , de fang 
froid & n'avoir aucun mauvais detièin. 
Cependant cet homme va fur le ch.w;p· 
attaquer quelqu'un injufrement , & il le 
tue, On ne fauroit rien impmer J. l'armu­
rier, qui n'a fair que ce qùl avoir droit 
de faire-, & qui d'ailleurs ne pou voit ni 

M4 ne 
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ne devoir prévoir ce qui efr arrivé. Mais 
Ji quelqu'un laiffoit par négligence des pif­
t:ol~ts chargés fur fa table , dans un lieq 
expof6 à tout le monde; & qu'un enfant 
qui ne connoît pas le danger , fe bleffe ou 
fe tue ; le premier efr certainement ref­
ponfable du malheur qui efr arrivé : car 
c'éroit une fuite claire & prochaine de 
c~. qu'il a fair , & il pouvoir & devoir· 
le ·prévoir. 

Il faut raifonner de la m~me manière 
al'égard d'une afüon qui a produit quel­
que-:. bî~n. Ce bien ne peur nous être attri-. 
hué:; lôrfqu'on en a été la caufe fans le 
favoir & fans y penfer. Mais aufli il n'eft 
pas néceifaire pour qu'on nous en fache 
quelque gré , que nous ayions une cer-. 
titude entière du fuccès : il fuflir quel'on 
;iit lieu de le préfumer raifonnablement; 
& quand l'effet manqueroit abfolument ~ 
l'intention n'en feroit pas moins louable. 

§ VI. 

J. Fondemens du mérite & du démérite. 


·. 3. MA1s pour remonter jufqu'aux f're.,. 

tniers principes de cette théorie , il faut 

remarquer qiie dès qne l'on fuppofe que 

l'homme fo trouve par fa narnre & par fon 

~rat, ~ffi1jetti à foivre. çerçaine.s .régles dt? 


. ç9~~ 



nu Dn.oiT NATuRn. ·c!z. X. 1gf 
·s.ëonduite ; l'obfervation de ces régles fait 
la pé'rfaélion de la nature humaine & de fon 
état, & leur violation produit a~ contraire 
la dégradation de l'un & de l'àutre. Or 
nous fommes faits de telle manière , que la 
perfeéhon & l'ordre nous plaifent par 
eux-mêmes, & que l'imperfe&ion , le dé­
fordre & tout ce qui y a rapport, no-us 
déplaît naturellement. En conféqnenêë , 
nous reconnoiffons que ceux qui répoih 
dant à leur defrination , font çe qu'ils 
doivent , & contribuent ainfi au bien & 
Ali perfe&ion du fyftême de l'hm11anité , 
font dignes de notre approbation; de no.,. 
tre efüme & de notre bienveillance; qu'ils 

· peuvent raifonnablemenr exiger de nous. 
ces fentimens, & qu'ils ont quelque droit, 
aux effets avantageux qui en font les fui­
tes naturelles. Nous ne fautions au con .. 
traire nous empêcher de condamner ceux 
qui par un mauvais ufage de leurs facultés, 
dégradent leur propre nature & leur état ; 
nous reconnoiffons qu'ils font dignes de 
défapprobation & de blâme , & qu'il efr 
conforme à la raifon , que les mauvais 
effets de leur conduite retombent fur eux. 
Tels font les vrais fon.d~mGns du mérite 
§c du démérite\ 

~VII· 
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§vu. 
Ct que c'efl que le mérite: & le démérite:. 

. LE M r RITE eJl donc une qualité qui nous 
âonne droit de prétendre à l'approbation, à 
l'iflime & à la bienveillance de nos fupé­
rimrs ou de nos ég.iux , & aux avantages 
qui, eti font une fuite. Le DEM~RITEC/l une 
qualité oppofée , qui nous rendant dignes de 
la dijàpprobatiorz & du hlâme de ceux a:Yec 
le/quels nous vÎJ!ons, nous force pour ainji 
dire , ,, de reconnaitre que c'eJl avec raifon 
qu'ils, ont pour nous ces fantimens , & que 
nousfemmes dans la trijle obligation defouf­
frir les mauvais effets qui en font les con-· 
féquences. 

Ces notions dn mérite & du démérite 
cnt donc , comme on le voit , leur fonde­
ment dans la nature même des chofes , & 
elles font parfaitement conformes an fen. 
timent commun,& aux idées généralement 
reçues. La louange & le blâme , à en juger 
raifonnablement, fuivent toujours la qua­
lité des aéèions, fuivanr qu'elles font mo­
ralement bonnes ou mauvaifes. Cela efl: 
c.lair à l'egard du Légi!hreur. Il fe démen­
nroit lui-m:me groili~rement , s'il n'ap­

prou1 
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prouvait pas ce qui e{l: conforme a fes 
loix , & s'il ne candamnoit pas ce qui y 
e{l: contraire. Et par rapport i ceux qui 
dépendent de lui , ils font par cela même 
obligés de régler là-deffns leurs jugemens, 

§ VIl I. 

41-. Le mérite & le d6mlrite ont leurs dégi:és, &·r;,n~ 
ptttation auj/i. ..,, 

4. Nous avons remarqué ci-devant qu'il 
y a de meilleures aétions les unes que les 
autres, & que les inanvaifes peuv~nt auffi 
l'être plus ou main$, fuivant les diverfes 
circonflances qui les accomr.agnent , & les 

. <lifpofition$ de celui qui les fait. *Le mérite 
& le démérite ont donc leurs a'égrés : ils 
peuvent être plus ou moins grands. C'efr­
pourquoi , quand il s'agit de déterminer 
précifément jufqu'à quel point on doit im­
puter une aéèion à quelqu'un , il faut 
avoir égard à ces différences ; & la louange 
(JU le bldmi , la réçompenfe ou la peine , doi­
vent auŒ avoir leurs dégrés, proportion­
nellement au mérite ot1 an démérite. Ainfi, 
felo11 que le bien ou le mal qui provic.:nt 
d'une aéèion eft plus ou moins confiJé­

:.1' J?an. I. Çh, XI § lt, 
table) 
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table> felon qu'il y a voit _plus ou moins de 
facilité ou de difficulré à taire cette aéèion, 
ou à s'en abftenir, felon qu'elle a été faite 
avec plus ou moins de réfléxio:i & de li­
bcm!- > felon que les raifons qui devaient; 
nous y détermmer ou nous en détourner 
étaient plus OLl moins fortes, & que l'in­
tention & les motifs en font plus ou moins 
nobles & généreux; l'imputation s'en faic 
;mffi d'une manière plus ou moins efficace>· 
& les effuts en font plus avantageux ou 
plus fâcheux. · 
. §IX. 

5. L'imputatiM e.fl ou fimp1eou efficace. 

5. L'1MPUT A.TION peut fe faire par dif­
férentes perfonnes, comme on l'a d~ja in­
finué; & l'on comprend bien que dans ces 
cas différens, les effets n'en font pas tou­
jours les mêmes, mais qu'ih doivent êtrn 
plus on n?oins grands & importans, f~lon1
la qu.zli.te des perfonnes, & felon le d1ffe • 
rent droit qu'elles ont :l cet égard. Quel­
quefois l'imputation fe borne fimplement 
à la louange on an blâme ; quelquefois elle 
va plus loin. C'e!l: ce qui donne lieu de 
clifünguer deux fortes d'imputation, l'une 
SIMPLE' l'autre EFFICA,CE. La preJnière> efr 

celle 
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telle qui confül:e feulement à approuver 
ou à défapprouver l'aél:ion , enfom: qu'il 
1ùn réfulte aucun autre effet par rapport 
à l'agent. Mais la feconde ne :fo borne pas 
au blâme ou à la louange ; elle prodnit 
encore quelque effet bon ou mauvais l 
l'égard de l'agent, c'efi-à-dire, quelque 
bien ou (pelque mal réel & po.Gtif qui ,i:e.. 
tombe fur lui. 

§ X. 
6. Effets de rune & de !Autre, 

6. L'IMPUTATION iimple peut êrre faite 
indifferemment par chacun , fait qu'il ai.t 
ou qu'il n'ait pas un intérêt rarticulier & 
perfonnel à ce que l'aétion fùt faite , ou 
qu'elle ne le fi'.'it pas : il fùffit d'y avoir un 
intértt général & indirelt. Et comme l'on 
peut dire que tous les membres de la fo­
ciéré font inrérdfés à ce que les loix natu~ 
relles foient bien obfcrvées , ils font tous 
en droit de louer ou de blâmer les altions 
d'autrui, felon qu'elles font conformes ou 
oppofées à ces loix. Ils font même dans 
une forte d'obligation à cet égard. Le ref­
pelt qu'ils doivent au Légi!bteur & à. fes 
loix l'exige d'eux ; & ils n1lnqueroient à 
ce qu'ils doivent à la fociété & aux parti­

. culiers 
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culiers , s'ils - ne témoignaient pas , du 

moins par leur approbation on leur défa...; 

veu, l'e!hme qu'ils font de la probité & 

·de la vertn, & l'averfion qu'ils ont au con­

.traire pour 1a méchanceté & pour le crime. 


Mais à l'égard de l'imputation efficace, 
11 faut, pour pouvoir la faire légitimement> 
_que l'on ait un intérêt parricuiier & direél; 
à ce que l'aétion dont il s'~git fe faife ou 
ne fa faife pas. Or ceux qui ont 11n tel 
intérèt , ce font i 0 Ceux à qui il appar­• 

tient d~ tégler l'aé'tion: 2 °. Ceux qui en 
font l'objet, c'efr-à-dire, ceux envers lef.­
quels on agit' & al'avantage ou au dé­
.favantage dcfquels la chofe peut tourner. 
Ainfi un Souverain qui a établi des loix: i 

qui ordonne certaines chofes fous la pro .. 
meffe de quelque récompenfe , & .qui en 
défend d'autres fous la menace de quelque 
_peine, doit fans doute s'intéreffer à l'ob­
fervation de fes loix ; & il eft en droit 
_parconféquent d'imputer à fes fujets leurs 
,aél:ions d'une manière efficace , c' efi:-l-dire,. 
.d.e les récompenfer ou d~ les punir. Il en 
efi: de même de celui qui a reçu quelque 
;injure ou quelque domm.a;;e d'autrui : il 
fe trouve par cela même , en droit d'im­
_puter efficacement cette aèèion .à Jon an .. 

reur, 
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teur , pour en obtenir une jufre fatisfac:. 
tian , & un dédommagement raifonnable. 

§ XI.· 
'j. Si tous les intérejfés n'imputent point une 11Elion • 

elle efl cenjée n'11vozr poim éié f;iite. 

7. 1L peut donc arriver que pluiieurs 
perfonnes foient en droit d'impurer cha • 
cnne de fon côté , la même aéhon à celui 
qui l'a faite , parceque cette aétion les 
inréreife tous à différens égards. Et alors, 
fi quelqtùm des· inréreffés v::.!ut bien relâ­
cher de fan droit , en n'imputant point 
r aél:ion à l'agent pour ce qui le concerne; 
cela ne préjudicie en aucune manière .a11 

.droit des autres, qui n'efr point en fan 
pouvoir. Lorfqu'un homtne m'a fait une 
injure.' je puis bien lui pardonner , pm~r 
ce qm me regarde ; mais cela ne düm­
nue en rien le droit que peut avoir le Sou- ' 
verain de prendre connoiffance <le cette 
injure, & de punir celui qui er1 efrl'iuteur, 
comme violateur des loix , & perturbateur 
de l'ordre & de la police. Mais Gtous ceux 
qni ont intérêt à l'aéhon veulent bien ne la. 
point imputer, & qu'ils pardonnent tous 
enfemble l'injure & le crime, alors l'aél:ion 
doit être cenfée moralement n'avoir point

' ,ete 
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été faite ; puifqu' elle n'efr effeél:ivement 
foivie d'aucun effet moral. 

§ X II. 
1. 	Différence entre fimputation des bonnes & dei 

mauvaifes aélions, 

8. REMARQUONS enfin qu'il y a quelque 
<lifférence entre l'imputation des bonnes & . 
des mauvaifes aéhons. Lorfque le Légiila_. 
teur a établi une certaine récompenfe pour 
une bonne aéhon; il s'oblige pr cela mê• 
me à donner cette récompen~e , & il ac­
corde le droit de l'exig<K à ceux qui s'en 
font rendu dignes par leur obéiffance. 
Mais àl'égard des peint!s décernées pour les 
aéhons mauvaifes , le Légiilareur peut ef... 
feél:ivement les infliger , s'il le veut, & il 
eil: inconteftablement en droit de le faire ; 
enforre que le coupable ne fauroit raifon... 
nablement fe plaindre du mal qu'on lui fait 
fouffrir, puifqu'il fe l'efr mériroiremenr at ­
tiré par fa défobéiffance. Mais il ne s'enfuit 
pas de-B, que le Souverain foit indifpen­
fablcment obligé de punir à la rigueur. Il 
demeure toujours le maître d'ufer de fon 
droit ou de faire grace , de relâcher entiè-:­
rement ou de diminuer la peine, & il peut 
avoir de bonnes raifons de faire l'un ou 
l'autre. 
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C H A. P I T R E X l• 

Que!les 11ilions font ttéluellement imputées. 

N Ous pourrions nons en tenir aux prin~ 
cipes généraux qui viennent d'être 

pofés, s'il n'étoir utile d'en montrer l'ap­
plication, & de faire connoîrrc plus parri.:. 
culiè~ement de quelles aéhons & de quels 
événemens l'on efr ou l'on n'efr pas rejpon• 
fable. ' l_,/ 

1. Et premièrement , il fuit de ce que 
nous avons dit , que l'on impute méritoi­
remenr à quelqu'un toute aétion ou omif­
fion dont il ell: l'auteur ou la caufe; & 
qu'il pouvoir ou qu'il devoir faire ou omet.. 
rre . 

.Ac1ions de ceux qui n'ont pas l'11fage de la raifon. 

2.. Les aéhons de ceux qui n'ont pas i'u­
fage de la raifon, tels que font les en fans, 
les infenfés, les furieux, ne doivent point 

JI. Partie. N leur 
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leur être imputées. Le défaut de connoif.:. · 
(ance empêcbe dans ces cas-hi,. l'in'!puta­
tion. Car ces perfonnes n'étant pas en état 
de favoir ce qu'elles font, ni de le compa­
rer avec les loix; leurs afl:ions ne font pas 
prorrcmcnt des afl:ions lzumaines , & ne 
renferment ancnne moralité. Si l'on gron­
ùc, ou fi l'on bat un enfant, ce n'e!l: point 
~n forme de peine; ce font de fonples cor­
rections, par lefquelles on fe propofe prin­
cipalement d'empêcher qu'il ne contrafl:e 
de mauvaifes habitudes.• 

De ce qui eit fait. d4ns ryvrejfe, 

3. A l'égard de ce qui efr fait dans l'y­
vreife ; toute yvreff e contrafl:ée volontai­
rement , n'empêche point l'imputation 
d'une mauvaife aéti01'1 conmüfe. dans cet ,
etat. 


§Il. 


Des chofes impoj/ibles, Du difaut J'oçcajion. 

4. L'oN n'impute à perfonne les chofes 
qui font véritablement au-deJ1us de fes 
forces , non plus que l'omiffion d'une cho­
fe ordonnée, li l'occaiion d'agir a manqué. 
Car l'imputation d'une omi!Iion fuppofe 
manifefl:tment ces deux chofes ; 1°. que 
l'on ait eu les forces & les moyens nécef­

. fair es 
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Caires pour agir ; & i 0 que l'on air pu• 

faire ufage de ces moyens , fans préjudice 
de quelqu'autre devoir plus indifpenfable, 
ou fans s'attirer quelque mal confidérabl~ 
auquel on n'étoit pas obligé de s'expofer. 
Bien· entendu que l'on ne fe foie pas mis 
dans l'impuiffance d'agir par fa faute: car 
alors le Légifiareur pourroit auili légitinw~ 
ment punir ceux qui fe font mis dans une. 
telle impuiffance, que fi étant en état d'a~ 
gir, ils refufoient de le faire. Tel était a 
Rome le cas de ceux qui fe coupoient le 
ponce, pour fe mettre hors d'état de ma· 
nier les armes, & pour fe difpenfer d'aller 
:l la guerre. De même, un débiteur n'efl 
poini: excufable quand c'efr par fa mauvai­
fe condui~e , qu'il s'efr mis dans l'impof~ 
fibilité d'acquitter fes dettes. Et l'on eJl 
même mériroirement rendu refponfable 
d'une chofe impoŒble en foi, fi. l'on a en­
trepris de faire ce que l'on favoit, ou que 
l'on pou voit aifément favoir être au-de!fus 
de fes forces , fi. quelqu'un en fouffre quel~ 
que dommage. 

§. III. 
1 

Des quiûités naturelles. 

5. 	 LEs qualités naturelles de l'efprit ou 
N z du 
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~u corps ne f~uroi~nt pa_r elles-m~me~ être 
imputees , 111 en bien 111 en mal. Ma.1s oti 
efr digne de louange ' lorfque par fon ap­
plicanon & par fos foins , on perfeétionne 
ces qualités, ou que l'on cor.ige ces dé­
fauts ; & au contraire , on efr avec j ufüce 

' 	 rendu comptable des imperfeétions & des 
infirmités qui proviennent de mauvaife 
conduite ou de né~ligence. 

Des événemens produits par des caufes extérieures. 

6. Les ef.ets des caufes extérieures, & les 
événemens quels qu'ils foient ) ne fauroient 
être attribués à quelqu'un, ni en bien , ni 
en 'mal, qu'amant qu'il pouvoir & devoir 
les procurer , les empêcher , ou les diriger, 
& qu'il a été ou foigneux ou négligent 
à cet égard. Ainfi on met for le compte 
d'un laboureur nne bonne ou une manvaife 
récolte , felon qu'il a bien 011 mal travaiilé 
les rerres de la culrnre defquelles il étoit 
chargé. 

§ IV. 
Dùe qui eft fait par ignorance ou par erreur. 

7. A l'égard des chofos faites par erreur 
ou par ignorance, on peut dire en général, 
que l'on n'eH: point refponfab!e de ce que 
l'on fair ,par une ignorance invincible , 
quand d'ailleurs elle ell involontai~e dans 

- fon 
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fon origine & dans fa caufe. Si un Princo 
traverfo fes Etats traveH:i & incognito , fes 
fujets ne font point blâmables de ce qu'ils 
ne lui rendent pas les honneurs qui lni font 
dûs. Mais oi1· imputerait avec raifon une 
fen,tence injufl:e à un Juge, qui par fa né­
gligence à s'infrruire dnfait ou du droit ; 
auroit manqué des connoiffances néceifai­
res pour juger avec équité. Au refte, la pof­
libilité de s'infrruire, & les foins que l'on 
doit prendre pour cela, ne s'efl:imem pas 
ataure ric;ueur dans le train ordinaire de 

· la vie : on confidére ce qui fe peut on ne 
fe peut pas moraiement, & avec de julles 
égards à l'état aél:nel de l'humanité. 

L'ignorance ou l'erreur en matière de 
loix & de devoirs , paife en général pour 
yolontaire , & n:'empêche point l'imputa­
tion des aél:ions ou des omiilions qui en 
font les foires. C'efr une conféquence des 
principes que nous avons pofés c:-levanè.* 
Mais il peut y avoir des cas particuliers , 
dans lefquels la nature de la chofe, qui fe 
trouve par elle-même d'une difcu!Iion dif­
ficile , jointe au caraClère & à l'état de la 
perfonne , dont les facultés naturellement 
bornées ont encore· manqùé de culture par 

*V~e.z ci-devant. Part. I. Ch. I. § 1 :.. 

. N3 M 
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un défom d'éducation & de fecours, rende 
l'erreur infurmontabli:, & par conféquear 
digne d'excufe. C'efl: à la prudence dn Lé.. 
gifiarenr à p~for ces circoaii:ances , & à mo­
difier l'imputation for ce pié-là. 

§ V. 
De ce qui eft l'effet du tempérament,· des h>ibitudn, · 

& des pajfions. 

S; QuoIQUE le tempcrament, les habi­
tudes & les paHions ayenr par enx-m~mes 
une grande force ponr déterminer àcertai­
nës aétions; cette force n'efr pourtant pas 
telle qu'elle empêche abfolument l'ufage 
de la raifon & de la ltberté , du moins 
quant à l'exécution des mauvais deifeins 
qu'ils infpirent. C'eft ce que tons les Lé­
giilateurs fuppofent, & ils ont raifon de· 
le foppofer. * Les difpofitions naturelles , 
les habitudes & les paHions , ne portent 
point invinciblement les hommes à violer 
fos loix naturelles.Ces maladies de [a.me ne 
font point incnrables: avec quelques efforts 
& de l'aHiduité, on vient à bout de les gué­
rit, comme le remarque CrcERON , lJUÎ 
allégue à ce fujet l'exemple de SocRATE. ** 

Que fi an lieu de travailler à corriger ce$ 

11< Voye.t ci-devant. Part. 1. Ch. 11. §. 1,.
* Tufcul, Quzl\:, Lib. +cap. J7• 

difpofitions 



r>u DRol1' NATUREL. C'lz. XI. ~'l)>'° 
'difpo!itions vicieufes , on les fortifie par 
l'habitude, l'on ne devient pas excnfable 
pour cela. Le pouvoir d·~s habitudes eil: à 
la vérité fort grand: .il femÇ>le m~111e qu'el­
les nous entrainen.t par nae efp~ce d.e né• 
ceŒré,à faire certaines chofes. Cependant 
l'expérience montre qu'il n'efi: point im­
poŒble de s'en défaire , fi on le veut fé­
rieufement. Et quand mhne il ferait vrai 
que les habit1"'des bien formées anroient 
plus d'empire für nous que la raifon; com­
me il dépendoit toujours de nous de ne les 
pas contraél::er , ell:!s ne di.mimu!nt en rien. 
le vice des aél::ions manvaifos, & ne fau­
roi,ent ~n emp~ch:;~ i'imft~t~tioa. ~ u can­
tra1re,conune 1hab1rnd.: a taire-le· bien rend. 
les aa:ions phis louanL~s , l'habitude au vi­
ce ne p~m qLi'augmcnter le: b.lâm~ & le dé­
111érite. En un m~t , fi les inclinaticns , les. 
pailions ou les habitudes pauvoieii.t empê­
cher l'effet des. loix, il ne faudroit plus 
parler. d'aucune dite0:io:i pour les aél::io~1s 
Immames : car le ptmc1pal objet des lo1x 
en général efl: de corriger les mauvais pen­
chans , de prévenir les habitudes vicieufes,. 
à'en empêcher les effets, & de dé,raciner 
les paffions , ou du moins de les cdntenir 
dans leurs jufres bornes. 

§VI.. 
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§ VI. 

Des aElions au/quelles on efl forcé. 

9. LEs différens cas que nous avons par­
courus jufqu'ici n'ont rien de bien diffi­
cile. Il en refre quelques autres un peu plus 
embarraifans , & <Jui demandent une dif­
cuffion plus détaillee. 

Et premièrement on demande ce qu'il 
faut penfer des aél:ions at~quelles on e!l: 
forcé : font-elles de nature à pouvoir être 
imputées , & doivent-elles l'être effeé\:ive­
ment ~ 

Je réponds t 0 • qu'une violence phyfique, 
& telle qu'il efr abfolument impoffible d'y 
rélii1er , produit une aétion involontaire , 
qui bien loin de mériter d'être aél:uelle... 
ment imputée, n'efr pas même imputable 
de fa nature*. En ce cas, l'auteur de la, 
violence cil: la vraie & unique caufe de 
l'aé\:ion , lui feul en efr refponfable : & 
l'agent immédiat étant purement paffif, le 
fait ne peut pas plus lui être attribué, qu'à 
l'épée, au bâton, ou à tout autre infrru­
ment dont on fe ferviroit pour frapper, 

i. 0 • Mais fi la contrainte dl produite par 
·la crainte de quelque grand mal, dont on 

.* Voye.z: ci-devant § 1.­

efr 



DU DitôlT NATUR'Et. C!z. XI. ..\.01'
cfr menacé par une perfonne plus puiffante > 

& qui efr en état de le faire fouffrir fur le 
champ, il faut dire que l'aét:ion à laquelle 
on fe porte en conféquence , ne laiife pas 
d'être volontaire , & que par conféquent; 
à parler en général, elle efr de nature <l 
pouvoir être imputée *. 

Pour connaître enfaite fi elle doit l'être 
effeét:ivement , il faut voir fi celui envers 
qui on ufe de contrainte efr dans l'obliga­
tion rigoureure de faire une chofe on de 
s'en abfrenir , an hazard de fouffrir le mal 
dont il efr menacé, Si cela t:fr, & qu'il fo 
détermine contre fon devoir , la contrain­
te n'efr point une raifon fuftifante pour le 
mettre à couvert de toute imputation. Car 
e_n général, on ne fauroit douter qu'un fu­
périeur légitime ne pniife nou'i merrre dans 
la néceffüé indifpenfable d'obéir à fes or­
dres, au hazard d'en fouffrir, & même au 
péril de notre vie. 

§ V II. 

Les aElions forcées font en elles-m~mer 1m bonnes ; 
ou mawvaifes , ou indifférentes. 

EN foivant ces principes , il faut donc 
:* Vl!Ye.t. ci-devant Part. I. Ch. Il. §. 12.. 

di.fringuer 
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(Ii{l:ingaer ici entre les aélions indijflreflft19 
& celles qui font IJt(Jralement néceffaires. Un~ 
:tll:ion indifférente de fa nature , extorquée 
pat la forte , ne fauroit être imputée à ce.. 
lui qui y a été comraint ; puifque n'étant 
dans aucune oblitpttion à cet égard , l'au­
teur de la violence n'a aucun droit de rien 
exiger de lui. Et la loi naturelle défendant 
formellement toute violence , ne fauroit 
en. même tems l'autorifer, en mettant ce­
lui qui la fouffre dans la ntêeffité d'exécu­
ter ce à quoi il n'a confenri que par force. 
C'efl: ainft gue toute promelfe ou toute 
convention forcée efl: nulle par el~e-même, 
& n'a rien d'obligatoire erf qualité de pro~ 
mef[e ou. de ct>nvention : au contraire, elle 
peut & elle doit être imputée comme tm 
crime l l'auteur de la violence. Mais fi l'on 
foppofe que celui qui emploie la contrain­
te , ne fair en cela qu'nfer de fon droit & 
en pou~fuivre l'exécution; l'aél::ion quoi..­
que forcée , ne lailfe pas d'être valable , 
& d'être accompagnée de tous fes effets 
moraux. C'efl: ainli qu'un débiteur fuyant, 
ou de mauvaife foi , qui ne fatisfait fori 
créancier que par la crainte prochaine de 
l'emprifonnement ou de quelque exécution 
fur fes biens , ne fallroit redarner contre 

le 
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le payement qu'il a fait , comme y ayant 
été forcé. Car étant dans l'obligation de 
payer fes dettes , il devait le faire de lui­
même & de fan bon gré, bien loin de s'y 
faire contraindre. 

Ponr ce qui efl: des bonnes aétions auf­
qnelles on ne fe détermine que par force , 
& pour ainfi dire , par la crainte des cottps 
ou du châünient , elles ne font comptées 
pour rien, & ne méritent ni louange, ni 

· récompenfe. L'on en voit aifément la rai ... 
fon. L'obéicfance que les loix exigent de 
nous doit être fincère , & il faut s'acquit'­
ter de fes devoirs par principe de confcien­
ce, volonta_irement & de bon cœur. 

Enfin, à l'égard des aétions manifeO::e­
ment mauvaijès & criminelles, anfquelle~ 
on fe trouve forcé par la crainte de quel­
que grand mal , & fur-tout de la mort , il 
faut pofer pour régle générale : QuE les 
circonfranœs fâcheufes où l'on fe rencon­
tre peuvent bien diminuer le crime de celui 
qui fuccombe à cette épreuve, & qui com­
met quoique malgré foi une aétion mau­
vaife , contre les lumières de fa confcience; 
mais que néanmoins l'aél:ion demeure tou­
jours vicieufe en elle-même, & digne de re­
,\lroche ; en conféquénce dequoi elle peut 

être 
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être imputée, & elle l'efr effed:iveme11t, ! 
moins que l'on ne puiffe alléguer en fa fa­
veur l'exception de la néceifüé. 

§VIII. 

Pourquoi l'on peut imputer une mauvaife ac1i~n, quoi. 
. ~~k 1 

Cnn dernière régle efr une conféqnen­
ce des principes que nous avons établis. 
Une perionne qui fe détermine par la crain- · 
te de quelque grand mal , mais pourtant 
fans aucune violence phyfique, à exécuter 
une aél:ion viliblement manvaife, concourt 
en quelque manière à l 'aétion , · & agit vo­
lontairement, quoiqu'avec regret. D'ail­
leurs, il n'ef'r point abfolument au-deifos de 
la fermeté de l'efprit humain de fe réfoudre 
à fouffrir , & même à mourir , plutôt que 
de manquer à fon devoir. L'on voit bien 
des gens qui ont ce courage pour des fnjets 
affés légers, dont ils font vivement frap­
pés; & quoique la chofe fait véritable­
ment difficile,. elle n'efr pas ùnpoj/ib!e. Le 
Légiilareur peui: donc impofer l'obli$ation 
rigonrcufe d'obéir, & il peut avoir de jnf­
tes raifoas de le faire. Il eft fou vent de l'in-. 
rérêt de la fociété, que l'on donne des 

'--- exemples 
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exemples d'une con!l:ance à tonte épreuve. 
Les nations civilifées, & qui ont eu quel­
ques principes de vertu, n'ont jamais mis 
en qne!l:ion fi l'on pouvoit , par exemple, 
trahir fa patrie pour conforver fa vie : & 
l'on fait que la maxime contraire étoit un 
principe dominant chés les Grecs & chés 
les Romains. Plufieurs 1'.foralifies paiens 
ont fortement inculqué qu'il ne falloit pas 
céder à la crainte des douleurs & des tonr­
mens pour faire des chofes contraires à la. 
religion ou à la ju!l:ice. " Si vous êtes cité 
,, pour témoin dans un fait équivoque & 
... douteux, dit un Poëte Latin, dites la vé­
,, rité; n'héfitez point : dites-la, quand mê-: 
,, me Phalaris vous menacerait de fon tau­
•• reau , fi. vous ne portez un faux témoi"".' 
,;, gnage. Mettez-vous dans l'efprit que le 
,;, plus grand des maux e!l: de préférer Lt vie 
•• à l'honneur, & ne cherchez jamais .à la. 
,, conferver aux dépens de ce qui feul la 
~·rend defirable *. 

; :f Ambigua: fi quanclo citabcre tcfl:is 
Incertxque rei: Phalaris licet imperet ut fis 
Fa!Cus , & admoro diékt perjuria tauro, 
Summum crede nefas animam pr.a:fene pudori > 

Et propter vitam vivendi, perdere cau!às. 
Jw11en;rl Snt. VIll if. 78. 

Telle 
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Telle etl: la régle. Il peur arriver pour~ 
tant, comme nous l'avons infinué, gne l:t 
néceilité où l'on fe trouve, fourniffe une 
exception favorable qui empêche que l'ac­
tion ne foie imputée. Pour bien expli­
quer cela, il faudroit entrer dans un dé­
tail; qui doit être renvoyé ailleurs. Il fuf­
fira de remarquer ici, que les circonfrances 
où l'on fe rencontre , donnent qnelquefoi~ 
lieu de préfumer raifonnablement , que le 
Légiflateur nous difpenfe lui-même de fo~f­
frir le mal donc on nous menace , & ,~le 
pour cela, il permet que l'on s'écarte alvrs 
de la difpofirion de la loi; & c'etl: ce qui a 
lieu toutes les fois que le parti que l'on 
prend pour fe tirer d'affaire , renferm"! en 
lui-même un mal moindre que celui donr 
on étoir menacé. .. . : 

§ IX. 
Sentiment de Pufendorf. 

Au refre , il femble que les principes d;! 
PUFENDORF fur cette quefrion, ne font ni 
jufi:es en eux-mêmes , ni bien liés emr'évx. 
Il pofe pour régle : QuE la contraint~ , . aüfü 
bien que la 11iolence phyiique & aétuelle , 
exclut toute imputation; & qu'une alti.on 
extorquée par la crainte ne peut non rius 

c:m: 
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hre imputée à ragent immédiat) qu'à l'é­
pée dont on fo ferc pour frapper. A quoi il 
ajoùre qu'à l'égard de certaines aétions .rlei~ 
nes d'infamie , il y a pourtant de la ~ené~ 
rofoé à aimer mieux mourir que de furvir 
d'inllrumenr à de pareils forfaits ,. & qnc 
ces ças--là doivent être exceptés.* Mais l'on 
a eu raifon de remarquer que cet JAuteur 
étend trop loin l'effei: de la contrainte; &: 
que i <:xemple de la hache ou de l'épée,. qui 
font des inftrumens purement pailifs ,, ne 
prouve rien. D'ailleurs, file principe gé.­
nét«l ell: folide , on ne voit pas pourquoi 
on d'!vroit en excepter certains cas: ou du 
w ins il auroit fallu donner quelque rég1e 
1- u difringue_r fltrement ces exceptions. 

§ x. 
D, J, llllions 4H/quelles p!ttfieurs perfonnes ont p41t. 

-~ ). l\1A1s fi celui qui exécute par crainte 
U!: ~ mauvaife aéhon , en efr pour l'ordi­
naire refponfable; l'auteur même d~ la 
contrainte ne l'efi: pas moins, & l'on peur 
~ ltC jnfüce l'en rendre comptable de fon 

)té , pour la part qu'il y a eue. 

*Voye.t. Dev. d.c l'homme & du Citey. Llv. I. 
Ch. 1. §. i.4. & Dr. de la Nat. & des Gens. Liv. {. 
Ch. V. 9,. avec le$- notes de M. B4rbeyrac. 

Cela. 
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. · Cela nous donne lieu d'ajourer quelques 
réiléxions for lès cas où plufieurs perfon ... 
nes concourent à produire la même aCtion ; 
& d'établir des principes, par lefquds on 
pui!fe déterminer comment on peut impu ... 
r.er à quelqa'un l'aCtion d'autrui. La matiè­
re étant importante & de grand ufage , 
elle mérite à'êrre traitée avec qudque pré­
cifion. 
_ r. A parler exaCtement , perfonne n'efr 
refponfable que de fes propres aetions, 
c'eit-à-dire, de ce qn'il a lui-même faitr 
ou omis: car à l'égard d.;;s aCtions d'autrui, 
elles ne fauroient: nous être imputées , 
qu'amant que nous y avons concouru, & 
qm: nous pouvions & devions les proc~~ 
rer, ou les empêcher , ou du moins fos 
diriger d'une œrraine manière. La chofo 
parle d'elle-même. Car im~uter l'aetion 
d'autrui àquelqu'un, c'efr declarer que ce­
lui-ci ,_en e11: la cazifè efficiente, quoiqc• il 
n'en foir pas la ca1ifè unique; & qne par 
con{équent , cette aCtion dépendoit eri 
quelque manière de fa volonté, ou dans 
fon principe , ou dans fon éxécution. 

2. Cela pofé , on peut dire que chacun 
efl: dans une obligation générale de faire 
enforte, autant qu'il le peut , que toute 

autre 
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autre ferfonne s'acquitte de fes devoirs, & 
d'empecher qu'elle ne faife quelque mau­
vaife aél:ion , & par conféquent de ne pas 
y cohtribuer foi-mêmé dé propos délibéré, 
direél:ement ni indireél:einent; ~ 
. 3. A plus forte raifon , l'on eff refponfa.: 
ble des aél:ions de ceux for qui Foh a quel.: 
que infpeétion particulière, & que l'on eil: 
chargé de diriger : & c'efl:pourqu0i le bien 
on le md que font ces perfonncs ; hon­
fculcment kur dl: imputé à elles-niêmes) 
mais encore à ceux i la direél:ion defquels 
elles font foumifes; fuivant qu'ils ont pris 
on négligé de prendre les foins moraletnent 
néceifaires , tels que l'exigeoient la nature 
& l'étendue de leur commiilion & de leur 
pouvoir~ c'efr fur ce fondement que l'on . 
impute à un père de famille, par exemple, 
là bonne ou la mauvaife conduite de fes 
enfans. 

4: Remarquons ei1foire, que pour être 
raifonnablement cenfé avoir concouru à 
une aél:ion d'autrui,' il n'efr pas néceifaire 
que 1'01~ fût fùr de pouvoir la procurer ou 
1'empêcher, en faifanr ou en ne faifant pas 
certaines chofes : il foffi t que l'on eût là· 
èièifus quelque probabilité , ou quelque 
vraifemblance. Et comme d'un côté , ce 

JI. ParÛeJ 0 défaut 
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défaut de certitude n'excufe point la né.J 
gligence; de l'autre , fil 'on a fait tout ce 
qu'ort devoir, le défaut de fuccès ne peut 
point nous être imputé : le blâme tombe 
alors tout entier fur l'auteur immédiat de 
l'aél:ion. 

5. Enfin , il efr bon d 'obferver encore , 
que dans la quefüon que nous examinons , 
il rie s'agit point du dégré de vertu ou de 
malice qui fe trouve dans l'aétion même; 
& qui la rendant plus excellente on plus 
mauvaife , en augmente la louange ou le 
blâme , la récompenfe on la peine: il s'a ... 
git proprement d'efrimer le dégré d'in"' 
fluence que l'on a eu for l'aétion d'autrui~ 
pour favoir fi l'on peut en être regardé 
comme la caufe morale , & fi cette cauf.e eili 
plus ou moins efficace. C'efr ce qu'il eil: 
important de bien difringuer. 

§ XI. 

Trois fortes Je cau{es morale~: caufe principale, u1;1• 
fa fobalterne, caufe collatérale. 

AFIN de mefurer , pour ainfi dire , ce 
dégré d'influence qui decide de la manière 
dont on peut imputer à quelqu'un une ac­
tion d'autrui , il y a plufieurs circonfran­
ces & plufieurs difünéèions à obferver , 

· •. fans 
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fans quoi l'on jugeroit fort mal des .cho~ 
fes. Par exemple. il eft cercain qu'en: gé.. 
néral; la fimple approbation a moins d'et: 
ficace pour porter quelqu'un à agir, qu'une 
forte perfoafion ; ou une infi:igation par­
ticulière. Cependant la haute opinion que 
l'on a de quelqu'un , & le crédit que cela 
lui donne, peur faire qt:nn~ .Gmple appro~ 
bation ait quelquefois aucant , & neut­
être même plus d'influence for une adion. 
~'atitrui, que la perfoafion la plus preifan.: 
~e; oü l'infrigation la plus forte d'une au.: 
tre perfonne~ . . . · . . . 
. L'dn peut iànger fous trois claifes , les 
ùufes morales qui influent fur une aétion 
d'autrui; Tantôt cette caufe efl: la prind.:.. 
palè, enforte que celui qui exécute n'eft 
que l'agent fubalteme ; tantôt 1'agent immé.: 
diat eft au contraire la eau.Je principale > 

tandis que l'autre n'efl: que la taufefuhal­
terlie; d'autres fois ce font des caufes coll~ 
tira/es; qui influc:nt également for l'aétiori 
dont il s'agit~ 

§ XII; 

CEi.uJ:-U doit être cenfé la CAUSE PRIN-· ­

é"rPAL:<: , qui en faifant ou ne faijant pas· 
certaines chofls;. influe tellement fur t'aélion · 

·. o~ ~ 
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eu l'omij/ion d't1J1.trai , que fans lui cette ac: 
tion n'auroit point été faite, ou cette omif­
Jion n'auroit pas eu Lieu ; quoique d'ailleurs 
f agent immédiat y ait contribué fliemment. 
Un Officier exécute par un ordre exprès 
du Général ou du Prince , une aél:ion ma­
nifefrement mauvaife : le Prince ou le Gé­
néral efr la caufe principale , & l 'Officier 
n'efr que la caufe fubalterne. DAVID fut 
la cauiè principale de la mort D' UR 1 E, 

quoique JoAB y eût contribué, connoif­
fant bien l'intention du Roi. De même 
JEZABEL fut la caufe principale de la mort 
de NABoT·H. * · ·· 

J'ai dit qn'il fallait que l'agent immif .. 
diat eftt pourtant contribué fciemmeüt à 
l'aél:ion. Car fuppofé qu\l ne pftt favoir 
fi cette aél:ion efi: bonne ou mauvaife , il 
ne fauroit être confidéré que comme un 
fimple inflrument : mais celui qui a donné 
l'ordre , étant alors la caufo unique & ab­
folue de l'al\:ion , il en ferait feul refpon­
fable. Tel efr pour l' ordinàire le cas des 
fojets qui fervent , par l'ordre de leur-
Souverain, dans une guerre injufre. · 

Au refre, la raifon pour laquelle un fo­
périeur efr cenfé être la caufe principal~ 

Y~e;;, II • .Rois. Ch. XI. & III • .Rois. Ch. XXI. 
· de 
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ae ce qne font ceux qui dépendent de lui l 
n'efr. pas propremenda dépendance de ces 
derniers ; c'efr l'ordre qu'il leur donne , 
fans quoi on. foppofe que ceux-ci ne fe fe.,. 
roient point portés d'eux-mêmes à l'aÇtion 
dont il s~agir. D'où il fuir que route autre 
perfonne qui aura la 111ême influence fur 
les aél:ions de fes égaux, ou mêm~ de fes 
fupérieurs , en pourra être regardée par 
la même raifon comme la caufe principale. 
C'e!l ce que l'on peut foi;t bien applique~ 
aux Confeillers des Princes , ot~ ;mx Ecclé-. 
fiailiques qui ont de l\1fcendant for leur 
efprit, & qui en abufen,t quelqqefois pour 
les porter à des chofes aufquelles ils n~ 
fo feraient point . déterminés d'eux-mê.,. 
mes. En ce cas , la louange on le blâme 
tombe principalement fur l'auteur qè la. 
(uggeihon ou dq confoil.. * 

§ XI II.. 

:MAIS celui-U n'eft que CA USE COLLATE­

* ;\lous tranfcrirons ici avec plailir les réRexion9. 
judicicu.Ces de M. Bernard ( Nouv. de la Rep. des. 
~ettres. Aoû,t 170:1.. pag. 2. r I. ) « En Angleterre, 
~, c'ell: a.lfés l'ordinaire de rejecrer fu~ les Minifhes.. 
o> toutes les fautes du Prince, & j'avoue qu'on les. 
:.,•leur doit fouvenr imputer. Mais le crime des Mi,· 
~ 1:1ifüçs n'excufe faS toujours lesfautes du Souve.­

. . 0 ~ l\..A,L~. 



"114 ·P ft nr c 1 r i $ 
~U~E qui, e;z. faifant ou ne faifaizt p4S cer.~ 
taines clzofes ·' concourt fujfifamment & au..., 
tant qu'il dépend de lui, ataC!ion d'amrui; 
en(orte qu'il efl cenfé coopérer avec fui, quoi:_ 
qu'on ne puijfê pas prlfumer abfolument que 
/ms/on concours laélion n'eût pas été faite. 
'Tels font ceux qni fourniifent quelque [e..: 
~our~ à l'agent imméàiat ; ceux qt~i lui 
donnent retraire & qui le protégent : ce..: 
~lJÎ, par exemple, qm , tandis qu'un autr~ 
~nfonce rine porte , prend garde aux ave:: 
nués, pour favorifer le ~ol, &c. Un com­
plot entre plu!ieurs perionnes, les rend > 

ponr l'prdinaire > également ~onpables. 
,. ·. ' . . . . . ' ' ~ .. ~ ... ~ •' ~ 

.,., rain: car, après tcut, ils ont leur raifon & leurs. 
;, lumières, & iis font rnaîrres. S'ils fe laiffent trop 
~' !!;Üuverner par ceux qui les approchent de plus 
~' pr•:s, c'efl: leur faute. En pluGcurs rencontres ils 
"'doivent voir par leurs propres yeux, & ne pas fe 
;, laiffer conduire par un counifon vicieux ou imé.:. 
"' reffé. Que s"ils ne fom pas capables d'examiner 
~' les ·chofes eux-mêmes, & de dill:inguer le biC1' 
&, c!'ayec le mal, ils doi".ent laillà à d'autres le foin 
.,, ~c f';OUverner des peùplcs qu'ils font incapables dé 
~, conr1uire: car ie ne fais fi l'on ne pourroit poi1iÇ 
;, ~ppliquer aux Princes qui gouvernent mal, ce qu~ 
;, S,Charles Borromée dit d::-s Evêques 9ui ne condui"'.' 
~' fenc pas bien !eurs ti:oupeaux : '~ S'ils font inca::. 
pables u'mi tel emploi ' pourquoi tant d'ambition ~ 
~'ils en font cap11bles ~ ~ourquoi tAnt de lfétligence ~ ' 
·• '"' · ·· ·• · · · , .. · · ., .. · · · ' Tous 
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Tous font cenfés caufes égales & collatéra~ 
les , comme étant aifociés pour le même 
fait , & unis d'intérêt & de volonté. Et 
quoique chacun d'e.ux n'ait pas une égale 
Eart à l'exécution , l'aé\:ion des uns peut ' 
fort bien être mifo fur le compte des au­
tres. 

§XIV. 

ENFIN LA CAUSE SUBALTERNE efl celle qui 
?Z'inftue qt.i.e peu fur l' aélion d'autrui , qui n'y 
fournit qu'une légère occefzon, ou qui ne fait 
qu'en rendre l'exécution plr~s facile; de ma­
nière quel'agent, dija..tout déterminé à agir~ 
& ayant pour cela tous les ficours n{cej{a.i­
res ' eftfeulement encouragé aexécuter fa rl­
folution; comme quand on lui indique la. 
lnanière de s'y prendre, le moment favo:.. 
rable, le moyen des'évader, &c. ou quand 
on loue fqn d~flèin, & qu'on l'excite à ~e 
foivre. 

Ne pourroit-on point mettre dans la 
même claife, l'aél:ion d'un juge, qui au-lieu 
de s'oppofer à un avis qui. a tous les fof­
frages, mais qu'il croit mauvais , s'y ran­
gerait par timidité ou par compl:ifance_? 
Le mauvais exemple ne peut aufli erre mis 
qu'au rang d~s caufes fubaltemes. Car p~.u.r 

.. · . 0 4 ~or-
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J'ordinaire, de tels exemples ne font i111"! 

preili.on que fur ceux qui font d'ailleur~ 
portés au mal , ou fujets l s'y laiifer faci­
lement en(raîner ; enforre que cenx qui les 
donnent.Q ~'contribuent que foiblcmènr aù 
mal que l'(!n fait en les imitant. Cepen­
dant il y a 1uelquefois des exemples fi effi-: 
çaces, à cai.::fe du caraétèïe des perfonne~ 
qui les donùent ~ & de la difpofüion de. 
feux qLii les.. foivent , que fi les premiers. 
s'étaient abft. nus du mal' les autres n'au~ 
raient pas pe1;)~Je commettre; Tels font 
!es mauvais exemples des fopériei!?s , ou 
aes perfonnes qm par leurs lunueres & 
leur réputation oi1t beaucoup d'afcendant 
fur ~es autres ; ils font particulièrement 
çoupables de tour le n~al qui fo fait à leur 
Îmiration. On pourrait raifonne.r de même 
fur plufieurs autres cas. Selon que les cir..:. 
èonfrances varient, les mêmes chofes ont 
plus 0~1 moins d'i1~B.uence fur les aéÇion~ 
Cl'autrui? & par conféquent ceux qui èFt les 
faifanr èoncourenr à ces aétions, doivent 
hre confidérés tantôt conmÎe caufes prin-:­
çipales, tantôt comme caufes collatérales li 
~ ~~~t~~ ~~l~lne cfufes fobalt~r'iws, ·. 

§XV. 

http:preili.on


~u DROIT NATURn.·Ch. XI~ '1i7, 
§XV. 

Àppliuition. de ces diftinElitms. 

L'ArPLICAnoN de ces difüné\::ions & de 
,::es principes fe fait d'elle-même. Toutes 
~hofes d'ailleurs égales, les çaufes collaté-, 
rates doivent être traitées égalemen~. Mai~ 
les caufes principales méritent fans doute 
plus de louange ou de blâme , & un plu$ 
haut dégré de récompenfe ou de peine , 
que les caufes fubalternes. J'ai dit , toutes 
chofes étant d'ailleurs égales: car il peur ar­
river, par lâ divedité des circonfrances qui 
augmentent ou diminuent le mérite ou le 
démérite d'une aé\::ion, que la caufe fu­
halterize agiffe avec un plus grand dégré de 
malice que la caufe principale, & qu'ain!i. 
l'imputation foie aggravée à fon égard •. 
Suppofé, par exemple , qu'un homme ·de 
fang fro~d affailinât quelqu'un, à l'infriga­
fion d'un àuire qui fe trouvait animé par 
une injure atroce qu'il venait de recevoir 
de fon ennemi; quoique l'infrigateur foie 
le premier auteur du meurtre, on trouve.:, 
ra fon aé\::ion , faite dans un tranfport de 
folère , moins indigne que celle du meur~ 
irier qui 1'a fervi dans fa patfion., étant 
lui-mên;1e tranquille & de fens ra.ffis. 
" ' . · ·.. · ' · Nous 
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Nous finirons ce chapitre par qneiquef 

femarques. Et 1 !>. quoique la difrinél:ion 
<le trois ordres de caufes morales d'une 
aél:ion d'autrui , foit en elle-même très­
bien fondée, il faut pourtant avouer que 
l'application aux cas particuliers en ell 
quelquefois difficile. 2 °. Dans le donre, i~ 
ne faut pas tenir aifément pour caufe prin­
âpale un antre quel 'auteur immédiat de 
l'aél:ion :' l'on doit plutôt regarder ceux 

,rqui y ont concouru , ou comme ca11fes fu.,. 
baltemes , ou tout au plus comme caufes 
collatérales. 3°. Enfin , il efr bon d'obfer­
ver que PUFENDORF , dont nous avon~ 
fuivi les principes , établit fort bien la dif".'. 
tinél:ion des caufes morales :mais n'ayant 
pas défini précifément ces différentes eau-: 
fes , il lm efr arrivé , dans le détail des 
exemples qu'il allégue, de rapporter quel­
quefois aune cla!fe ce qui devoir être rap­
~orté à une antre. C'efr ce qui n'a pa~ 
echappé à M. BARI\EYRAC , des judicieu­
fes remarques duquel nous. a\:'ons nous­
mêmes fait ufage. * 

. *Voye::. les notes de M. Barbeyrac for les Devo~r~ 
ide l'homme&; du Cicoyen. Liv. I. C~. I. § 17, ·' 
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C H A P I T R E X I I~ 

De L,AUTORITE' & de la SANCTION des 
· · Loix NATURELLES;* & 1°. des FIENS fi. 

des MAUX qui font la fuite natureile & 
ordinaire de la VERTU & dn VICE•. 

§ I. 

c~ que c'ejl fJ.Ue l':tut()r~t~ des Loix natur~?le~. 
. . ' 

N OUS entendons ici par l'AUTORITE~ 
DES L01x NATURELLES ' ce caraélère 

de force qui leur y ieni , ·non-feulement de l'ap­
probation que· 1a raifon leur donne·;· mais 
principalement de ce que nous ;ecorz;zoijjôns 

. qu'elles oni Dieu pour auteur: ce qui nons 
met dans la plus étroite obligation d'y 
conformer nctre conduite , à caufe du 
~rait fuprême que Dieu a furnous. · 
· Ce que l'on a expofé ci-de!fus de l'ori­
gine & de la nature de ces loix , de leur 
réalité & de leur cerrirude , pourrait fuf­
fire, ce femblc , pour établir ani1i lenr au­
~orité. Il r.ons refl:e cependant quelque 

>\' Voyez. Pufendorf: Droit de la Nat. & des Gens. 
Liv. II. Ch. IIL S n. ' . 
•t. ; .. • . ' . . .. ~ .- •. 

cho(e 
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~hofe .l faire à cet égard. La, force des loi~ 

proprement dires; dépend principalemenE 

de leurfanélion. * C'efl: ce qui met, pour 

parl~r ainfi , le fieau à leur autorité. Il dl: 

<fonc nécelfaire & important de rechercheç 

s'il y a cffcetivement une fanélion des Loix 

rzaturelles, c'eLl:-à-dire, fi elles fo:ït accom., 

pagnées de menaces & de promeffes > de. 

peines & de récompenfes •. 


§ l I~ 

'(/obfervation des Loix naturelles fait le bonheur J~ 
l'homme & de iafociété. 

LA première réfléxion qui s'offre B-def-. 
fus à l'efprit, c'efl: que ces régles de con.:. 
duite , que l'on appelle Loix naturelles, 
font tellement proronionnées à notre na­
ture , aux' difpofiuons primitives. & aux 
delirs naturels de notre ame ' anotre conf-. 
tirution, à nos befoins & à l'état où nous 
nous trouvons dans ce monde, qu'il pa­
raît manifefrement qu'elles font faites 
pour nous. Car en général , & tom bien 
compté, l'obfervarion de ces loix efl: le 
feul moyen de procurer , & aux particn., 
liers & au public , un bonheur. réel & 

* V~czPart. I. Ch. X.§ u •. 
durable.~ 
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aurabte ! au lieu que leur violation· jette. 
les hommes dans un défordre également 
préjudiciable & aux individus & à toute 
l'efpéce. C'efr-B. commé une première 
fauétion des loix naturelles. 

§ II 11 

Èclaircijfemens fur fétat de ia queftion;, 

PouR le prouver,& pour bien pofer d'a..: 
bord l'état de la quelhon , il faut remar .. 
quer, 1°. qu'en difant que l'obfervation 
<les loix naturelles efl: feule capable de fai. 
re le bonheur de l 1homme & celui de la 
f.ociété •.nous n'~nr,_endons p~s qn~ ce bon­
heur pmife jamais erre parfait , m au-def­
fus de toute atteinte; l'humanité ne peut 
rien efpérer d~ pareil : & {i la vertu même 
ne peut produire cet effet , il n'efl guères 
probable que le vi.:e ait for elle cet avan­
tage. . · 

2. Comme on cherche quelle efr la régie 
que l'homme doit fuivre, notre qnefrion 
fe réduit proprement à favoir , S1 en gé­
néral & à tout prendre, l'obfervarion des 
loix naturelles n'eft pas le moyen le plus 
propre & le plus für, pour conduire l 'hom-­
:ine à fon but , & pour lui procurer le bon­

heur 
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heur le plus pnr j le plus complet & le plü~ 
durable dont on puiffe jouir en ce m<Jnde ; 
& cela r!on-feulement pour quelqnes per~ 
fonnes , nuis pour tous les hommes ; non,;; 
feulement en certains cas particuliers .; 
mais dans tout le cours de la vie. 

Sur ce pié-là, il ne fera pas difficile dê 
prouver, tarit par la raifon que par l'ex~ 
périenœ, que rel efr véritablement l'effet 
propre & ordinaire d~ la vertu, & que le 
vice ou le déréglement des paillons produit 
Un effet tout oppofé~ 

' .- ... 

§ IV. 


Preùvè de U vlrÙé pifée ci-devtint ~ ptir le rltifa?i,.; 
nement•.f . . 

fai raifonnaiit ci-devàni: fur la nàrnre 
de l'homme & fur fes différens états, nous 
avons montré, que de quelque manière & 
fous quelque face que l'on confidére le 
fyil:&me, de !'.humanité, l'homme ne pèut 
rémplir fa defünation ; ni perfeétionner 
{es talens & fos facultés , nife procurer un: 
véritable bonheùr; & le conc1her avec ce­
lui de fos femblables, que.par le moyen de 
la raifon : qn'ainfi, fan premier foin 'doit 
ètre d'éclairer fa raifon , de la confolrer 
~ d'en fuivre les çonfeils: qu'elle lui ap-· 

· . prend 
.. 
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prend qu'il y a des chofes qui lui convien..;· 
nent, & d'autres qui ne lui conviennent 
pas; que les premières ne lui conviennent 
pas routes également , ni de la n1ême ina• 
nière: qu'il doit donc faire un jufre dif..; 
cernement des biens & des maux, pour 
régler fa conduire fur des jugemens cer­
tains : que le vrai bonheur ne peut confi~­
ter dans des chofes incompatibles avec -fa 
nature & fon état; & qu'enfin, l'avenir ne 
devant pas moins entrer dans fes vues que 
le préfont & le paifé , il ne fuffü pas , pour 
arriver_ forement à la fdicité, de règarder 
limflemenr ce qui fe trouve de bien ou de 
ma dans chaque aél:ion préfente, mais il 
faut , en rappellant le paifé , confidérer 
auŒ l'avei1ir, pour combiner le tout en­
femble, & voir quel doit en être le réful­
rat dans toute la durée de· notre être. Ce 
font-là autant de vérités clairement dé­
montrées.· Or les loix naturelles ne font 
que les conféquences de ces vérités primi­
tives~ d'où il paroît qu'elles ontnéceifaire­
ment & par elles-mêmes , une très-grande 
influence fur notre bonheur. Et comment 
en douter après avoir vu dans tout le cours 
de cet ouvrage , que la feule méthode pour 
découvrir les principes de ces loiX:,c'efr d'é4 

tudier 
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tudier d'abord la nature & l'érat de l'hom: 
me ' & de rechercher ènfoire ce qui con· 
vient effentiellemenr à fa perfolèion & <l. 
fa féliciré ~ 

§ v. 
l'reuves dt fait. x0 

; La vertu efl par elle-tnlmt lé}tin. 
cipe d'une fatisfaélion intérieure , & le vice un 

principe d'inquiétude & de tro1tble. 

· MA1s ce qui paroît déja fi dair &fi bien 
établi par le raifonnement, devient incon­
tefl:àble par l'expérience. En effet ~. nous 
voyons généralement que la vertu, c' efr­
à-dire; l'obfervatiori des loix naturelles ~ 
efr par elle-même une fource de fatisfac:. 
[ion intérieure , & que par fes effets elle 
efr infinimenJ: avantageufe , foit à chaque 
particulier ' foie à. la fociéré humaine en 
général; au-lieu que le vice a. des effers 
bieri différents. . . . . 
: Tout ce qui efr contraire aux lumières de 
la raifoù. & de la confcienèe,ne peut qu'eni~ 
porter une défapprobation fecrette de no~ 
tre efprit, & nous caufer du·dia:grin & 
de la honte. Le cœur eft ble!fé de l'idée du: 
.criii1e ,. & le fouvenir en efr toujours rrifre 
.& amer. Au contraire~ toute conformité 
avec la droite raifon eft un état d'ordre & 
· de· 
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ae perfeél:ion que l'efprit approuve ; -&: 
nous fommes fims de telle manière qu'une 
bonne acè:ion 'devient pour nous le germe 
d'une joie fecrette; on en rappelle roujours 
le fou venir avec plaiGr. Et veritablement, 
qu'y a-t-il de plus doux que de pouvoir fe 
rendre témoignage à foi-même, c1u'on eil: 
œ que l'on doit être, & qu~ l'on fait ce 
qu'on doit faire raifonnablement, ce qui 
nous G~d le mieux., <:~ qui efr le plus con­
forme a notre defhnanon nanirelle? Tout 
ce qui efr naturel e!l: agréable ; tout ce qui 
dl: dans l'o.rdre, eft fatisfaifant. . . · . 

§VI.· · 

:z. •. Des bi~ns & des m11ux ·~xtérieurs quifont /4 /ui• . 
te de la vertu ou du vice. _ , 

. ÛUTRE ce principe interne de joie , qui 
fe trouve naturellement attaché à la prati.'. 
que des loix naturelles, nous voyons qu'elle· 

- p.roduit au-dehors toutes· fortes de bons 
fruits. Elle rend ànous conferver la fan té. 
& à prolonger nos jours; elle exerce & 
perfell:ionne toutes les facultés de notre 
ame; elle nous rend propres au travail , & 
à toutes les fonétions de la vie domefüqne 
&. civile ; elle affure le bon ufage & la du­

. r.ée de tous nos biens ; elle écarte un grand 
l !. Partie. P nombre 
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nombre de maux , & adoucit ceux qu 'elfd' 

ne peut écarter ; elle nous attire la con.: 

fiance , l'eil:ime & l'affeéhon des· autres 

hommes: d'oq réful~ent de grandes don..; 

ceurs dans le comrnêtce de la vie , & de 

grands fecours pour· le foccès de. nos entre­
prifes. · · ' · : ' · 


Obfetvez forquoi roule la fureté com­
mune, la. tranquiilité des familles , la prof­
périté des Etats ,: · & le plus ·grand bien de 
chaque particulier. N'el.l:-ce pas fur les 
grands princip"es de religion, de tempé­
rance , de pudeur ' de bénéficence' -de 
jul.l:ice & de bonne-Soi i Et d'où viennent 
au contraire les défordres & la plupart des 
matiX: qüi troublent la: fociété , ou· qui al­
rérent le bonheur· de l'hommè 1 fi ce n'efl: 
deroubli de ces mêti.1es ·principes. Outre 
l 'inquiémde & la·honte qui accompagnent 
pour l'ordinaire des-mœnts déréglées , le 
vice traine encore à fa fuite une foule det 
maux ~xtérieurs ' comme l'affoibliffement 
chi corps & de l'efprit, les maladies & les :. 
accidens fini!lres, fouvent la paùvreté & \ 
l;i misère, les ·bévues, les partis violens 
&. dangereux , les troubles Clomefriqnes , 
les inimitiés, les craintes continuelles , 
le deshonneur , . les ch:îrimens , le mépris, 

. ' . fa 
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la haine, & ce qui en efr une fuite, miUè 
traverfos dan'li les enrreprifes que l'on for.;. 
me. Un ancien a fort bien çl.ic :*Que la ma .. 
lice boit elk-même plus de la. moitié de 
fon venin. 

§ V II. 

'Ces différens effets au vice & .de [4 vertu fant e11tori 
plus grands d11ns qui ont le pouvoir & l'au-­

mité. · 

. MAi:s fi celles font pour le commun de9 
hommes les fuites naturelles de la vertu &. 
du vice , les effets en font encore plus 
grands & plus remarquables dans ceux 
'qUi padeur condition & leur rang ont une 
influence particulière for l'état de la focié­
té j & décident du fort des autres.· Que 
n'auroient point à craindre les peuples , fi 
leuni So.riveraitis fe croyaient au-deifus de 
toute régle & indépendans de toute loi; li 

\ ' 1 s rl"ecou•ta:pportant. tout a eux"-memes , ·1 
·toient que leur -caprice,, & fe livroient à 
·l'injuihce, à l'ambition, à l'avarice & .i 
:'là cruauté: Qael bien au contraire ne pro­
duirà pas le gouvernem.ent ·d'un, Princ~ 

· ;\é Senec. Ë~. Si.' cc ~uemadmôduttt Àtta1us Mfi-cr 
;,;:dicerefolebac: Malitia ipfa maximam partem ve­

. » nenî .fui bibit, <i 
J 1.. /.
ec àlr~ 
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éclairé & vertueux , qui fe croyant oblig~ 
-plus que tout antre , de ne s'écarter jamais 
-des régles de la piété, de la juilice , de la 
modération & de la bénéficence, ne fera 
ufage de f~n pouvoir q11e pour,maintenir 
l'ordre au-dedans & la fureté au-dehors; 
& qui mettra fa gloiœ à bien gouverner fes 
fojets, c'eft-à-dite, i les rendre fages & 
heureux? Il ne faut qü'ouvrir l'Hiftoire , _ 
& confulrer l'expérier:èe, pour reconnaî­
tre que ce font-là des vérires de fait, qu'on 
·ne fauroit raifonnablemenr contdl:er. 

:·' 
§ VIII. 

Confirmation de cetU vérité par rJt,vtU de tous les peu­
ples. ' 

· . 'CELA eil: Ji généralement reconnu, que 
. tomes les infiimtions que les hommes for­
' ment enrr'eux pour leur bien & leur avan­
tage commun' font fondées fur l'obferva­

. tion des loix naturelles; & que les _pré.. 
:camions mêmes que l'on prend .pour affo­
. rer l'effet de ces inftirurions, feraient vai:­
· nes & inutiles,· fans l'autorité de ces mê.;' 
~mes loix. C'ell: ce que fuppofent manifefte­
. ment toutes lès loix humaines en général; 
.Jops ·les établiffemen,s.pour l'éd~sar~on. ?e 
. l_a ]eunelfe; tous les reglemens d~ ·police ~ 

- .::,_ ... q111 
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·~ui tendent à faire fleurir les arts & le-· 
commerce; & tous les traités , tant publics 
que particuliers. Car à quoi aboumoient 
toutes ces chofes, on quel fruit en revien­
droit-il, li l'on ne pofoit pour bafe la juf­
tice , la probité , la bonne-foi & la reli­
gion du ferment? . 

§ IX•. 

Cimfirm11tiun de /11 mbn1 vérité par f 11bjurditédu ton;. 
traire. 

PouR le mieuxfenrir encore, que l'on· 
e!faye, fi l'on veut, de former un fyfi:ême 
de Morale for des principes direél:ement 
contraires à ceux que nous.. avons établis. 
SurrosoNs que l'ignorance & les préjugés 
prennent la place d'une raifon édairée; que 
le caprice & les pailions foient mis au lieu 
de la prudence & de la vertu.; banniJ.fez de' 

·.;}a foc1éré & du commerce des hommes la• 
jufl:ice & la bienveillance, pour y fubfri­
tuer un amour-propre injufi:e, qui rappor­
tant rour à foi, ne tienne aucun compte 
de l'intérêt d'autrui, ni de l'avantage com_. 
mun : érendez & appliquez ces principes 
aux états particuliers de l'homme , & voyez 
enfaite quel pourroit être le réfulrar d'un 
pareil fyfü:me, fuppofé qu'il.· füc reÇu &;­
. P;. paife 
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patfé ~ régle. Peut-on croire qu'il fît ja• 
piais le bonheur de l'homme , le bien deS;. 
familles , l'avantage des nations, & celui 
dllgenre humain: Perfonne n'a encore ofé 
foutenir un rel paradoxe, t\l,nt l'abfurdit~ 
~l,1 efr palpable.

' . . §X. 

Ré,onfo ~ quelques ebieétions parti.. ulièm. 

Je ne difconviens pas que l'injufrice & 
les pailions ne puitfent en certains cas pro~ 
çur~r quelque plai!ir oü quelqu~ a"'.anta:~e. 
Mais: outre que la vertu prodmt bien pins: 
foi1vent ~plus forement les n1êmes effets, 
la raifon & l'expérience oous montrent 
que les biens ,rrocurés. par l'injufrice ne 
font ni auffi reels , ni auili durables , ni 
auffi purs , que ceux qui font le fruit de la 
verni. Ç'efr que les pren1Ïers n'étant point 
conformes à l'état d'un être rûfonn<ible 
& fociable , manquent par le principe ~ 
& n'ont qu'une apparence trompeufe *. 
Ce font des 6eurs qui n'ayant point d~. 
racine , féchent & tombent ptefquç \l,Uffi-.. 
\Ôt qu'elles font éclofes 

i. Quant aux· m11ux & aux: difgraceS; 
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~ttachés à l'humanité , & aufqnels on 
pem 4ire en généra~ que les honnêtes gens. 
font expofés comme les autres ; il cil: cer­
tain pourtant que la vertu a encore ici 
divers avantages. Premièrement .elle efr 

' 11 ' \ ' . ~res-propre. p,:tr _e e-meme a prevemr ou1a ccarter pluüeurs. de ces maux:; comme 
on voit que les perfonnes fages & modé­
rées évitent en effet bien des écueils où 
tombent les infenfés. 2°. Dans les. cas où 
cette mêm~ fageife ne peut foire éviter les 
maux, elle donne à l'ame la force, de les 
fopporter , & elle les contrebalance par 
des confolations & des douceurs qui n'en 
diminuent pas peu l'imprefiion. Il y a un 
contentement inféparabie de la vertu , qui 
ne peut jamais nous être enlevé ; & notre 
bonheur elfentiel ne fouffre que peu d'at­
teinte par les accidens paffagers & en quel · 
qqe forte extérieurs , qui nous troublent 
quelquefois. . . . _, . 

,, Je fuis forptis ( difoit ISOCRATE:*). 

,~ qu'il y ait quelqu'un qu~ fe perfuade que 
" ceux qui s'attachent confl:amment à la 
'' pi~té & l la juihce , doivent s'atten.-: 

. '~ ar~. à -être plus malheureux que les 'mé­
" chans , & ne pui!fent fe promettre plus 
* Grat. de Permutatione. 

p 4 "d'a­



1.31 Pn.tNCIP~s- , 
,. d'ava11tages de la part des Dieux & deg 
,. hommes. Peur moi, j~ crois que les feuls 
.,, gens de bien jouiifent abondamment de­
,, ce qui eft à rechercher , & que les mé­
,, chans au contraire ne connoiifent pas 
., même aucun de leurs véritables intérêts. 
,, Quiconque préfére l'irrjufüce àla jufi:ice, 
,, & fait confifier le fouverain bien à ravir 
••le bien d'autrui, reifemble, à mon avis,' 
" aux bêtes qui mordent à l'hameçon : ce 
•• qu'il a pris le flatte d'abord agréable­
•• ment , mais bientôt après il fe trouve 
H engagé dans de très-grands maux. Ceux; 
,. au contraire qui s'attachent à la piété & 
,. à la jufiice , font non-feulement en fo. 
•• reré pour le préfent , mais encore ont lieu 
"" de concevoir de bonnes efpérances pour le 
•• refre de leur vie. J'avoue c1ue cela n'arrive 
,, pas toujours , mais il efl: certain que 
,. l'expérience le vérifie d'ordinaire. Or 
,. dans toutes les chofes dont on ne fauroit 

. ,/prévoir infailliblement le fnccès. , il eft 
••d'un homme fage de prendre le parti qui 
» tourne le plus fouvenr à notre avantage. 
,, Mais rien n'efl:· ph{s déraifonnable que 
,, l'opinion de ceux , qui croyant que la 
., jufüce efl: quelque chofe de plus beau 
,, & de plus agréable aux Dieux que l'in­

,. •• juftice ~ 
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~. ju!l:ice, s'imaginent pourtant que ceu:t. 
,, qui s'attachent à la première feront plus 
,, malheureux que ceux qui s'abandonnent 
~· à la dernière. . 

§ XI. 

L'avantage fe trouve toujours du cÂté de /11 vertu; efJ. 
ç'efl-là une première fanllion des Loix naturelles. 

C'EsT ainft que tour bien compté, l'a­
vantage dl fans comparaifon du côté de la 
vertu. Il'paroîr manifefl:ement que le plan 
de la Sagetfe divine a été de lier naturelle­
ment le mal phyftque avec le mal n1.0ral , 
comme l'effet avec la caufe; & d'attacher 
au contraire le bien phyGque ou le bon­
heur de l'homme , au bien moral ou à la 
pratique de la verm : de forre qu'à parler 
eri ~énéral, & foivant la confl:irution ori­
ginale des chofes , l'obfervation des loix 
natnrclles n'efl: pas moins propre à avan­
cer le bonheur public & parriculier , qu'ut1 
bon régime de vie efr naturellement. pro­
pre à conferver la fanré. Et comme ces ré­
compenfes & ces punitions naturelles d~ 
la vertu & du vice, font un effet de l'inf­
titution de Dieu, on peut véritablement 
les regarder comme une forte de SANC noN 

des loix naturelles, qui donne déja beau-
coup 
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cb.ùp d.'aiuorité aux maxin1es de ~a droitt.: ' 
raifon. , . 

§ XII. 

Difficulté générale , tirée des exceptions qui rendenl 
cette première fanc1ion infuffifante. 

CEPENDANT il faut avouer que cette pre­
mière fanction J1e paraît pas encore fofli­
fante , pour donner aux confeils de la 
raifon tout le poids & toute l'aù.torité que 
doivent avoir âe véritables l6ix. Car fi l'on 
conGdére la chofe de plus près & en dé­
tail , on verra que par la confritntion des 
chofes humaines. , & par la dépendance où 
nous fomni.es namrellen1ent les uns des au­
tres , la régle générale dont nous venons 
de parler n' efi: pas tellement fixe & in.­
variable , qu'elle ne fouffre diverfes ex­
ceptions qui ne peuvent qu'en affaiblir la 
force & l'effet. 

Les hiens & les maux de la nature &-de la fortune·~ 

font dijlribuéS inégalement & non jeton le 


mérite de chacun. 


I 0
• En génér_al' l'expérience nous mon­

tre que le dégré de bonheur QU de mal­
heur dont chacun jouir en ce monde, ne fe 
frouve pas toujours exaétement pr?por­

. . I 

uonne 

http:fomni.es


l>U DROIT NATUREL. C!t. XII. 13 J 
tionné & mefuré fur le degré précis de ver~ 
tu ou de vice qui fe rencontre en chaque 
perfonne, C'el1: ainG que la fan té > les biens 
de la fortune, de l'éducation, de la candi~ 
tian , & d'autres avantages extérieurs dé­
pendent pour l'ordinaire de dive'rfes con­
jonétures qui en font un partage fort in~ 
égal ; & ces avantages s'évanoniJfent fou­
vent par des accidens qui enveloppent éga .. 
lement tons les hommes. Il efl: vrai que la. 
différence du rang ou des riche!fes ne dé-. 
cide pas abfolument du bonheur ou du 
malheur de la vie : mais il faut convenir 
auffi que l'exrrème pauvreté, la privation 
de tout· fecours pour s'infi:ruire , les tra­
vaux exceŒ.fs, les afl1iétion~ de l'efprit > 

les douleurs du corps, font des maux bien 
réels, que diverfes cafualités font pour ... 
tant tomber fur les honnêtes gens comme 
for les autres. 

:f,es mtJllX jiroduits par f injujlice tombent fur /es inn04, 
cens comme fur les coupables, 

2 °. Ourrè cette difi:ribution inégale des 
biens & des maux naturels , les honnËtes 
gèns ne font pas plus à couvert que les au­
tres de divers 'maux qu'enfante la malice>­
l'injufticé > la violence & l'ambition•. 
· · Telles 

http:exce�.fs
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Telles font les vexations tyranniques , les 

horreurs de la guerre , & tant d'autres 

calamités publiques ou particulières qui 

enveloppent fans dillinéhon les bons & 

les méchans. Souvent même il arrive que 

les auteurs de toutes ces misères font 

ceux qui en foutfrent le moins , foit parce­

qne le fuccès les met à l'abri des revers, 

foit parceque leur endurciffement va quel­

quefois au point de les laiffer jouir pref­

que fans trouble & fans remords du fruit 

de leurs crimes. 


f2..uelquefois c'efi 	 /11 vertu même qui attire 14· 
perfécution, _ 

' 0 • Bien plus , il n'efl: pas. rare de voir 
l'innocence être en butte à la calomnie, & 
la vertu elle-même devenir l'objet de la 
perfécution. Or dans ces cas particuliers~ 
où l'honnête homme devient, pour ainlï 
dire, la viél:ime de fa propre verm, quelle 
force auront les loix naturelles, & com­
ment pourra-t-on fourenir leur autorité ? 
la fatisfaél:ion intérieure que donne le té­
moignage d'une bonne confcience, fera-­
t-elle feule capable de déterminer l'ho1Ù..i 
me au facrifi..::e de fes biens , de fon re-' 
pos, de fon honneur, &_même de fa vie? 

Cepen­
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Cependant ces conjonéèu.res délicates re-; 
viennent aefés fouvent ; & le parti· que, 
l'on prend alors , peut avoir des fuites 
très-importantes & très-étendues pour le 
bonheur ou le malheur de la fociété. · 

§ X II 1. 

l,11 moy'em qÙe /4 pruden'~ hum11ine employe pour re:ic 
. midier " &es défardres fam encore inf11ffijims, ' 

.TE~ di au vrai l'état des chofes. D'un 
~ôté l'ori voit qu'~n général l'obfervation 
des Joix natùrelles peut feule mettre quel­
que or'dre dans la fociété , & faire le bon­
heur des hommes; mais d'un autre côté il 
parqît que la. vertu & le· vice ne font pour­
rant, p_as tot~ours diihngués foffifamment , 
par leurs efl:ets & par leurs fuites commu­
nes · ~ naturelles , pour faire prévaloir 
l'ordre en. toute rencontre. .. · 
. De-ll naît une difficulté très-forte con~ 
tre.)ç fy~bi.1e n~ora~ qü~ nou~ avon~ pàfé~
. T ouTE Loi , dira-t~on ; dolt avoii: uùe 
Grîétfon foffifarite .·po'ùr ·déterminer ·i1ne 
éréa~Üre raifonnable àobéir ; par la vt1e dé 
. fon propre bien & de fon incerêt , qui d\: 
toujours le grand m'obile ·de fes ~étions·. 
Or quoique le fyftêi11e· moral dont vous 
avez parlé-~ donne en gé:1éral un gran~ 

avancag~ 

• 
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~vantage aceux qui le fuivent' fur èelt:lt 
qui ne le fuiveni: pas ; cet avantage n'e~ 
pourtant pas fi grand ni· fi sûr , qu'on 
puiiTe en chaque cas particulier être rar-" 
là fuflifamment dédommagé des facrifices 
que l'on doit fa~re pour remplit fon de"" 

- voir. Ce fyfrême n'efr donc pas encore 
muni de toute· l'aùtorité · & dë toute· la 
force néceffaires p~ur le but tju'è Diêu fe 
propofe ; & le caraétère de Loi , fur-tout 
d'une loi qui émane d'un Etre tout fage > 
demande ·encore une fanétion plus • mar• 
quée , plus sûre ,& plus étendue.. ' · 
: Les Légifiareurs & les politiques l'ont 
bien compris ; en tâchant f éômitié ils le ' 
font, d'y foppléer autant qu'il ëft éi:llei.it 
po'uvo,ir. Ils.ont publié i~n Dro_it civiJ ~qui 
tend ~ fom,fier le pro1t nat.ur~l -:_:,ils r 
ont denonce des peines au cnme , & pro:.. 
hiis' des récotnpenfes à la vertu' ; :ils 011t 
clreffé. des tribunaux. C'efr-là fa,ns t!oute 
t11i:n~~wel appt.~i P.où.r la ·j,u!Hé~ '~ & c'e~ 
le "meilleur ·m_oy~i:i.- que. 1on, }?,t~1ffe. -_eni­
~loy~r ~~m1aine1~1~~t- pou~ ~~m~~l~t ai.12' 
lnconvemens dont hous avons· parlé: Ce­

. pen~ant ce moyeii, ne pourvoi~ P?.~ à:·out'; 
~ la1ffe encore. !ln grand. vwd~ dans !e 
:fyfrême moral,4 ·, · ' · · · ''; 

Car 

• 
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Car 1°. il y a pltiG.eurs maux, tant na• 

turels que provenant de l'injufüce des 
, 	 hommes, dont tout le pouvoir humain ne 

fauroit garantir les pius honnêtes gens: 2°. 
Les loix humaines ne font pas rou1ours 
drelfées conformément à hi. jullice & à l'é­
quité: 3°. Quelque jufl:es qù'on les foppo­
fe , elles ne fauroient s'étehdr~ à té:n~t : 4°. 
Leur exécution è!l: quelqùefois commife i 
des hoinmes faibles , peu· éclairés 0~1 cor­
niptîbles : 5°. Quelque intégrité qu' air un 
Magifrî:ât , ·il échappe bien des chofes à fa 
vigµance; il ne fauroit ni tout voir ni tout 
redrelfer: 6°. Enfin, il n'efl: pas fans exem­
ple que la verm , àu-lieu ·de trouver lin 
proteéteur daris' fan juge. ' n'y rencontre 
qu'un enneini pui!fant. Quelle .relfource 
rèfl:era-t-il alors àl'innocence) & à qui an ... 
ra:..r~elle recours, {ile bras ni.brie qu~ doit. 
la: protéger &là défendre, fe tronv~ armé 

1contré elle i · ·' ' ' ·. • • • 

:s:·x1v. · 
• 

··· 
, L'! dijfic"ultlprofof~e efl d1 gi••nde (o_nflqnmu; 

A1Ns1 la diffi~u~ré f~~li~~ ~oujo~1~·~, & 
e~le e~ ~e gr~nde confequence ; pu1fqu<3 
d un ~ore elle.. e?.rre contr~ le plan de la. 
Providence d1v1ne, & qLie de l'aütre elle 

. , r-•., 

peu~ 
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peut beaucoup affaiblir ce que nom;· di- ' 
fions de l'empire que doit avoir la vertu ,, 
& de fa liaifon néceifaire avec la félicité• 
àe _l'homme. -· . 

Une objeétion fi grave, & qui a été éle­
vée de tout rems, mérite bien qu'on s'ap­
plique à la réfoudœ. Mais plus elle efl: 
grande & réelle, plus il efl: probable qu'el­
b doit avoir fon dénouement. Car com­
ment croire que la Sageffe divine el\i: laif­
fé une telle imperfefüon & un tel énig­
me dans l'ordre moral, elle qui a fi bien· 
réglé routes chofos dans le. mon.de phyfi-. 
q~! . .· 

Voyons donc fi de nouvelles réf1éxions 
fur la nature & la defrinarion de l'homme, 
ne nous·· feraient point trouver aille_urs, 
que_ dans la vie préfenre , l'ouverture ciue 
nous cherchons. Ce qui a éré dir des fui- . 
tes naturelles de la vertu & du vice for la . 
terre' nous montre déja une demi-fane:-:_. 
tion des loix naturelles ; voyons fi nous 
n'en trouverions point-une entière.&: pr!J­
prement dire, dont l'efpéce ~ le dégré , le 
tçms & la man.ière dépendent du bon plai­
fü du Légillareur, & qui fuffife pour faire 
toutes les compenfarions que ~~mande l'e- . 
xall:e jufüce, & poùr mettre à cer égard,. 

comme 
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comme à tont autre , le fy!1ême des loi:x: 
divines forr au-deifus des loix humaines. 

C H A P I T R E X I I I. 

~0 • Preuve~ de L'IMMORTALITE' DE :t'AME; 

Qu'il y a une SANCTION PROPREMENI;' 

PITE des loix naturelles. 

§ r. 
Etal de la quejlim, 

L A difficulté dont nous venons de par­
ler , & que nous devons éclaircir dans 

œ chapitre, foppofe , comme l'on voit, 
que le fyfiême de l'homme efr abfolument 
borné à la fphère de la vie préiènte ; qu'il 
n'y a point d'état à venir , & que par con­
iéquent il n'y a rien à attendre de la Sa­
geife divine en faveur des loix naturel­
les , au-deLl de ce qui fe manifefie en ce 
monde. 
. Si l'on pouvoir donc prouver au con­
traire , que l'état préfent de l'homme n'efl: 
que le commencement d'un fyH:ême plus 
étendu ; & que d'ailleurs la volonté de 
Dieu efr véritablement de donner. aux ré-

Jl, Partie, Q gles 
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gles de conduite qu'il nous prefcrit par fa 
raifon , toute l'autorité des loix, en. les 
fortifiant d'une fanél:ion proprement dire ; 
nous pourrions enfin conclure qu'il ne 
manque rien à la perfeél:ion du fyfi:ême 
moral. 

§ .1 I. 

P11rtage des fentimens. Comment on peut connoître 
ici liJ volonté de Dieu. 

Lis fentimens fe trouvent partagés fur 
ces quefrions importantes. Quelques-uns 
fouriennem que la raifon feule fournit 
des preuves claires & démonfrrarives , 
non-feulement des récompenfes & des pei .. 
. nes d'une vie à venir , mais encore d'un 
érat d'immortalité. D'autres, au contraire, 
prétendent qu'en ne confultant que la rai­
fon , on ne trouve qu' obfcnriré & incerti­
tude; & que loin d'avoir ici une démonf. 
trarion , on n'a même aucune probabilité 
qu'il y ait une autre vie. 

C'efr peut-être aller trop loin de part & 
d'autre, que de raifonner de cette maniè­
re. Comme il s'agit ici d'un point qui dé­
pend uniquement de la volonté de Dieu , 
le meilleur· moyen de conrioîrre cette vo­
lonté , feroit fans doute une déclaration 

· expre!fe 
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(;Xpreffe de fa part. Mais renfermés dans 
le cercle des wnnoiifances naturelles , il 

- faut voi~ fi indépendamment de cette pre..o 
mière voie, le feul raifonnemen t peut nous 
donner for ce fujet des lumières fores , ou 
nous fournir des con jeétnres & des pré­
fomptions aifés fortes , pour en inférer 
avec quelque certitude quelle efr l'inren ... 
tion de Dieu. Pour cet effet , confidérons 
encore de plus près la nature de l'homme 
& fon état préfont ; confolrons les idées 
que la droite rnifon nous donne des per­
fections de Dieu, & dn plan qn'il s'efr for­
mé par rapport au genre humain ; pour tâ­
cher de connaître enfin quelles fuites doi­
vent avoir les loix naturelles qu'il nous a 
données. 

§ III. 
L;ame eft-elle immortelle ? 

QUANT à la nature de l'homme, il s'a­
git d'abord de favoir ii la mort efi: vfrira­
blement le dernier terme de notre exifi:en­
œ, & fÎ ia diifolmion dn corps entraîne 
néce!fairetnent l'anéanri{fement de l'ame ; 
ou bien fi notre ame efi: immortelle, c'efr~ 
à-dire , {i elle fubfüle après la mort du 
çorps. 

Q.z. Or 
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Or non-feulement l'immortalité de l'a~ 
me n'a en elle-même rien d'impoilible , 
mais la raifon nous fournir des conjefru­
res très-fortes, que telle efr en effet fa def­
tination. 

Première prmve. La nature de !:ame paroît tout-À.­
fait dijlinc1e de celle du corps. 

Les obfervarions des plus habiles Phi­
lofophes vont àdifünguer abfolument l'a­
me du corps , comme étant d'une nature 
effenriellement différente. 1°. En effet,nous 
ne voyons point que les facultés de l'ame, 
l'intelligence , la volonté , la liberté, avec 
routes les opérations qu'elles produifent, 
ayent aucun rapport avec celles de l'éten­
due , de la figure & du mouvement, qui 
font les propriétés de la matière. 2. 0 • ·Il 
femble même que l'idée que nous avons de 
la fubfl:ance étendue, comme purement 
paffive, efi: abfolument incompatible avec 
cette aaiviré propre & interne qui carac­
térife l'être penfanr. Le corps ne fe met 
point en mouvement de lui-mbne; mais 
l'efprit trouve en foi le principe de fes pro­
pres mouvemens. Il agit , il penfe, il veut, 
il fait agir le corps, il tourne fes opérations 
comme il lui plaît , il s'arrête , il va en 

;i.vant, 
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ltvant, ou il revient for fes pas. 3°. On 
.obferve encore que ce qui penfe en nous 
efr un être fimple, unique & indi vifible ; 
puifqu'il ra!fembb toutes les idées & fos 
fenfarions comme en un point , en L:s 
comprenant, les fentant & les comparant, 
&c. ce qui ne fauroit fe faire dans w1 être 
compofé de plufieurs parties. 

§ IV. 

Donc la mort n'emporte pas néceffeirement fané1m­
tijfement de l'ame. 

IL paraît donc que notre ame efl: d'une 
nature particulière ; qu'elle n'a rien de 

A _,... & fcommun avec 1es etres groi11ers ' nu~e-
riels : mais que c'efl: une pure intelligen­
ce , qui participe en quelque forte ala na­
ture de l'Intelligence foprême. C'efi: ce que 
CrcERON a fort-bien exprimé. cc· ÜN ne 
" peut abfolument , dit-il , trouver for la 
" terre l'origine des ames. Car il n'y a 
.. rien dans les ames qui fait mixte & 
... compofé ; rien qui paroiife venir de la 
"terre, de l'eau, de l'air ou du feu. Tous 
,, ces élémens. n'ont rien qui fa(fe la rnt­
.. moire, l'inrellig·~nce , la réfl=xion; qui 
" ptii!fe rappdler le paflè, prévoir l'avenir, 

Q 3 cm­
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,, embraffer le préfent. Jamais on ne trortJ. 
,. vera d'où l'homme reçoit ces divines qu.t~ 
,, lité~ , à moins que de remonter l un 
,, Drnu. Et par conféquent l'ame eil d'une 

, 	., nature fingulière, qui n'a rien de com­
,, mun avec les élémens que nous connoif­
,, fans. Quelle que foit donc la narure 
" d'un être qui a fentiment, intelligence, 
,. volonré, principe de vie ; cet être-là ell 
"céleil:e, il eft divin , & dès-là IMMoR­
,. TEL.* 

· Cette conclufion eil: très jull:e. Car Îl 
l'ame dl: effentiellement dill:iné\:e du corps. 
Ja dell:ruétion de l'un n'entraine pas nécef.. 
fairement celle de l'autre ; & jufqne-là. 

:f nAnim0rum nulla in terris origo i11veniri potc;Jt 
3: nihil enim efl: in animis mixtum atque concretum, 
~· aut ql.lod eic terrâ natum atque fiél:um elle videa­
~· tur; nihil ne aut humidum quidem,aut Rabile,aut 
.,, igneum; His enim in narnris nihil inefl:, quod 
~' vim memoria:, mentis , cogitationis habeat; quod 
~' & pra:rerita teneat,& furura provideat,& complec .. 
., ti pofiit pra:fentia: qua: Cola di vina font; nec in­
3> venietur unquam , unde ad hominem vc:nire po[.. 
~' fiot, nili à DEO. Singularis efl: igirur qua:dam na­
.. tura atque vis animi, [ejunéla ab his ufitatis no... 
~· fiîque naruris, Ita quidquid elt illud, quod [entit • 
;, <JUod fapit, quod vivit, quod viget, ccrlcfl:e &; 
~· divinum, ob camque rem a:ternum !iç nçce{fe çll:, 
Çff, î11fçqli Pifpuç Lib. ~. Caf· ;7, 

n~n 
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tien n'empêche que l'efprit ne fublifre mal .. 
gré la ruine du bâtiment fragile où il habi~ 
toit. ­

§ v. 
ObjcElion, Réponfe. 

Si l'on dit que nous ne connoilfons pat 
a.ffés la nature intime des fobfrances , pour 
décider que Dieu n'ait pas pu arracher la 
penfée à quelque portion de n1atière : je 
réponds que nous ne pouvons pourtant ju­
ger des chofes <1ue fuivant leur apparence 
& felon nos idées ; autrement tout ce qui 
ne ferait pas fondé fur une démonfrration 

_	rigoureufe , dè~ndroit incertain dans les 
fciences ; ce qui apouriroit à une force de 
rrrrhoni(me. :o~t ce que la raifon e~ige 
lct de nou~ , c e(t' que nous faŒons un Jllfre 
difcernernent de ce qui efr douteux , pro­
bable ou certain; & comme tout ce que 
nous connoiffons de la matière ne parofo 
avoir aucune affinité avec les facultés de 
notre ame, & que même nous trouvons 
dans l'une & dans l'autre des qualités qu~ 
paroiffent incompatibles : ce n'eil: point 
mettre des bornes à la Puiifance divine; 
c'eil: plutôt foivre les notions que la raifo!l 
nous donne, que d'affurer qu'il efr très-_ 

Q 4 probabl~ 
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probable que ce qui penfe en nous efi: d'un'é 
nature effentiellement difünél;e de celle du 
corps. 

§ VI. 
Confirmntitm de ln preuve précéilente. Rien ne s'nnéan~ 

tit dans ln nature. 
MAxs quelle què foit la nature de l'ame, 

& quand même , contre route apparence, 
on la foppoferoit corporelle; il ne s'enfui­
vroit nullement que la mort du corps dût 
néceffairement procurer l'anéantiilèment 
de l'ame, Car nous ne voyons aucun exem­
ple de l'anéantiffement proprement dit. Le 
çorps lui-même , quelque inférieur qu'il 
foie à l'ame, n'efl: point anéanti par la mort. 
Il foutfre à la vérité une grande altération :' 
mais fa fubftance demeure toi1jours cffen­
üellement la même; il ne lui arrive qu'un 
changement de modification ou de forme, 
Potirquoi donc l'ame fera-t-elle anéantie: 
Elle éprouverà, fi l'on veur, de fon côté, 
un grand changement : elle fe rrouyera dé~. 
gagée des liens qui l' 21.ttachoient au corps , 
& ne pourra plus opérer avec lui. Mais s'en, 
fuir-il de-la qu'èlle n 'exiil:e pas féparémenr, 
ou qu'elle perde fa qualité effentielle, qni 
efl: l'intelligence~ C'efl: ce qni ne paroît 
pas ; l 'nn ne foit point del'a1itr.e. 

Ain!i 
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'Ainfi, quand même on i\e pourrait pas 

'décider fur la nature intrinféque de l'ame , 
çe ferait 'toujours aller plus loin qu'il ne 
faut, & conclure au - delà de ce que le 
fait nous préfente, que de foutenir que la 
mort entraîne nécefl:'lirement la deftruc­
tion totale. de l'ame. La quefl:ion revient 
donc toujours à ceci : DIEU vent-il anéan­
tir l'ame , ou la conferver? l\fais ii ce que 
nous connoiifons de la nature de l'efprit, 
ne nous conduit point à croire qu'il fait 
deftiné à périr par la mort , nous allons 
voir encore que fa coniidération de fon ex­
cellence ell une préfomption bien forte eri 
faveur de fon immortalité. 

§ VII. 

Seconde preuve : l'excellence derttme; 

Er véritablement il n;efl: point probable 
qu'une intelligenc;e qui e{l: capable de con-, 
naître tant de vérités , de foire tant de dé­
couvertes , de raifonner fur une infinité 
de chofos, d'en fentir les proportions, les 
convenances , les beautés ; de contempler 
les œuvres du Créateur , de remonter juf-. 
qu'à lui, d'obferver fes deifeins, & ~l'en. 
pénétrer les caufes ; de s'élever au-deffus 

de 
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des chofos fenfibles, & jufqu'l la connoif.. 
fance des chofes fpirituelles & divines; qui 
peut agir avec liberté & avec difcernemenr, · 
& qui etl: capable des plus belles vertus ; il 
n'eft, dis-je , guères probable qu'un être 
orné de qualités fi excellentes. & fi fupé­
rieures à celles des animaux brutes, n'ait 
été fait qne pour le court efpace de cette 
vie. Les Philofophes anciens étaient vi­
vement frappés de ces çonfidérations. 
••QuAND je vois, difoit encore C1cERON,. 

" ce qu'il y a d'aél:iviré dans nos efprits, de 
" mémoire du pa!fé , de prévoyance de 
••l'avenir; quand je voi:> tant d'ari:s, de 
,, fciences & de découvertes où ils font par­
•• venus; je crois & je fuis pleinement per­
,. fuadé qu'une nature qui a en foi le fonds 
,. de tant de chofes , ne fauroit être mor­
,. telle.* 

§VIII. 

Confirmation. Nos facultés font toujours fufleptibln · 
.J'un plus grand dégré de perfeélion. 

TELLE efl: d'ailleurs la nature de l'efprir 

* «Qui~ rouira ? Sic mihi perCuali, lie fentio, 
:io ctlm tanra celeriras animorum fic, tanra memoria 
~' prxreritorum , fururorumque prudenria, toc arecs, 
~·rama: fcientia: , rot inventa , non polfe eam. na­

humam > 
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/~u:naîn, q:i'il _peut toujours fa~re des pro.. 
gres, & perteéhonner fes facultes. Quoique . 
nos connoiJiinces foient aétuellt:menr ref­
tteinres dans certaines limites , nous ne 
voyons point de bornes ni dans celles qut! 
nous pouvons acquérir, ni dans les inven... 
rions dom nous fommes capables, ni dans 
les progrès de notre jugement, de notre 
prudence , & de notre vertu. L'homme eft 
à cet égard toujours fufceptible de quelque 
nouveau dégre de perfeétion & de marn­
rité. La mort l'atteint avant qu'il ait, pour 
ainG dire , achevé fes progrès, & loriqu'il 
était bien capable d'alfor encore plus loin. 
':. Qur pourrait s'imaginer , dit fort-bien le 
~· SPECTATEUR ANGL01s * que l'ame qui 
•• efr capable de tant de perfeétions , & de 
"s'avancer à l'infini en vertus & en con:­
" noiifançes , dût tomber dans le néant , 
., prefqu'auilitôt qu'elle efr créée? Cett~ 
,, capacité lui efr-elle donnée fans aucna 
,, del.foin, & n'a-t-elle aucun ufage ? Une 
»bête brute arrive à un certain dégré de 
., perfeétion, au-delà duquel elle ne fau­
" rait paifer : en très-peu d'années elle a. 
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,, acquis toutes les qualités dont elle eft ca.:.'. 
,, pable; & fuppofé qu'elle en vecùt un 
,, million de plus , elle feroit toujours ;\ 
,, peu près ce qu'elle cfr aujourd'hui. Si l'a­
,,, me d'une créature humaine étoit ainfi 
,, bornée dans fes progrès ; fi fes facultés ar::. 
,, rivoient à leur perfeaion,~ans ~~'il Y. eùr 
,, moyen de paffer outre , Je m imagme­
,, rois qn'elle ponrroit déchcoir peu à peu, 
,, & s'anéantir tout d'un coup. Mais efi:-il 
., croyable qu'un êrre qui penfe , qui fait 
., tous les jours de nouveaux progrès , & 
·"qui s'éléve d'une perfeetion à l'autre> 
'° après avoir jetté les yeux fur les ouvra­
., ges de fon C~éateur, & avoir reconn~ 
." quelques traits de fon infinie fagelfe , de 
,, fa bonté ; & de fon pouvoir fans bornes,. 

· 	,, vînt à s'éteindre dès fon premier début,. 
•• & lorfc1u'il efr encore au commencement 
~ de fes recherches,, ? 

§IX. 

Objection. Rfponfe. il 

ÎL efr vrai que la plupart des hommes fe 
ravalent en quelque forte <i une vie anima­
le, & fe mettent peu en peine de perfec­
tionner leurs farnltés. Mais fi ces gens-U. 
fe dégradem volomairernent , cela ne fau­

ro1t 
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rait porter ~ucun pr~ju~i~e à ceux qui fou­
tiennent mieux la <lignite de leur nature; 
& ce que nçrns dlfons_ de l'exc~llence de l'a­
me n'en efr pas moms certain. Car pour 
bien juger des chofes, il faut les confîdé- _ 
rer en elles-mêmes,& dans leur état le plus · 
parfait. 

§ X. 

Troijiéme preuve , tirle de nos di./}o/ztions & de ~os 

dejirs naturels. 


C'EST fans doute par le fentiment natu­

rel de la dignité de notre être & dèla gran­

deur de notre defünée , que nous portons 

ilarurellement nos vues for l'avenir; que 

nous nous inréreffons à ce qui arrivera 


' 1 l ' ,apres nous ; que nous c ierc lons a perpe­
tuer notre nom & notre mémoire ) & que 
nous ne fommes point infenfibles au juge­
ment de la poil:ériré. Ces fomimens ne font 
point une illulion de 1'amour propre ni dn · 
préjugé. Le delir & l'efpérance de l'immor­
pliré font une impreŒon qui nous vient 
de la nature. Et ce defü efi: fi raifonnable 
en foi, il efi: fi utile & fi bien lié avec le 
fyftême de l'humanité, qne l'on peut an 
moins en tirer une induél:ion très-probable 
en faveur d\m état futur. Quelque grande 

que 
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que foit en elle-même la vivacité de ce de'"" 
fir, elle augmente encore à mefure que 
.nous prenons plus de foin de cultiver no­
tre raifon; & que nous foifons plus de 
progrès dans la connoiifance de la vérité,& 
dans la pratique ce la venu. Ce fentiment 
devient lt! principe le plus fûr des aétions 
nobles, généreuies & utiles à la fociété; 
& l'on peut dire que fans ce principe, tou... 
res les vues humaines feroient petites, baf­
fes & rampantes. . 

Tout cela femble nous indiquer claire­
inent que , par l'infritution du Créateur , 
il y a comme une proportion & un rap-­
porr naturel de l'ame à l'immortalité. Car 
ce n'efi: point par des illufions que la Sa• 
geife fuprême nous méne à fon but ; & un 
principe fi raifonnable , fi néceifaire , qui 
ne peut produire quede bons effets , qui 
éléve l'homme au-deffus de lui-même, qui 
le rend capable des plus grande~. chofes , • 
& fuperieur aux tentations les plus délica­
tes & les plus dangereufes pour la vertu ; 
un tel principe ne fauroir_ être chimérique.* 

* C1cE!lON dépeint fort bien l'in.fluence qu'ont 
c:u de tout tems le delir & leCpérance de l'immor­
ralité, pour exciter les hommes à tout ce qui s'dl: 
fair de grand8' de: bc:aQ. :Nem11 un'J.u11mjine magmi 

Ainli 
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-Ainli tout concourt à nous perfuader 

que notre ame doit foblifl:er après la mort .. 
Ce que nous connoiffons de la nature de 
notre efprit ; fon excellence , fes facultés 
toujours fofceptibles d'une plus grande 
perfeél:ion ; cette difpofition qui nous por­
te à .nous élever au-deifus de la vie pré- ' 
fente , & à de.Grer l'immortalité ; ce fonr­
là amant d'indices naturels, & de préfomp. 
rions très-fortes , que telle efl: effeél:ive-: 
.ment l'intention du Créateur. 

§ XI. 

La Janllion. Je; ~ix n~tu~elles fe manifeflera dans /4 
vie a vemr. 

CE premier point ainfi éclairci,efl: d'une 
grande importance pour notre quefrion 
principale , & répond àéja en partie à la 
difficulté que nous examinons. Car dè~ 
que l'on foppofe que l'ame fubfifl:e après 

.fpe immortalitatis je pro patria ojferret ad mortem. U­
çuit e.lfe otiofa Themiftocti; licuit Epaminond&; licuit> 
ne & vetera & externa q1uram , mihi : fed nefcio 
quomod" inhP.ret in mentibus q11afi feculorum qu1d­
dam 11ugurium futurorum ; idque in maximis inge­
niis altUfimifque animis exijlit maximè, & apparet 
facillimè. Quo quidem dempto, quis tam effet amens> 
qui femper in laboribus & periculis viwret ! Tufçu. 
J,an. Qua:fr. Lib, 1. Cap. 15, 
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la di!folution du corps , rien n'empêcÎHl 
que l'on ne dife que ce qui manque dans 
l'état préfent <l. la fanél:ion des loix natu­
relles, s'exécutera dans la fuite,G. la SageJ.fe 
divine le trouve à propos. 

Nous venons de conG.dércr l'homme dL1 
cô::é phyfzque , & céla nous donne déja 
une ouverture très-favorable pour trouver 
ce que nous cherchons. Voyons à préfent 
fi en con!idérant l'homme du côté moral, 
c'efr-à-dire comme un être capable de ré­
gle , qui agit avec conrroi!fance & par 
choix , & nous élevant enfuite jufqn'à 
Dieu , nous ne découvrirons pas de nou .. 
velles raifons, & des préfomptions tou­
jours plus fortes d'une vie a venir ' d'un 
état de récompenfe & de punition. 
, Ici ,l'on ne peut fe difpenfer de répéter 
une partie des chofes qui ont déja été 
dites dans cet Ouvrage , parceqn'il s'agit 
d'en prendre le réfultat; la vérité que nous 
voulons établir étant comme la concln!ion 
de. tout le fy!l:êim:~ C'cfr ainG. qu'un pein­
tre , après avoir travaillé féparÇment 
chaque partie de fon tableau , ne lai!fe pas 
de les retoucher routes à la fois , pour 
produire ce qu'on appelle l'harmonie & 
l'effet total. 

~XII. 

-·-. . 

http:SageJ.fe
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S X li. 

Première preuve , tirle 4e 14 tzllJUl'e Je rhomm1 
conjidéri dff côté moral. 

Nops ;ivons vu que l'homme eft un être 
raifonnable & libre' qui difüngue le jufte 
/X l'honnête? qLii trouve au-dedans de lui 
des rrincipes de confciençe' qui conno1t 
fa dependance du Créateur , & qui ell n~ 
pour remplir certains devpirs •. .Son phis 
~el ornement: efr la raifon l;.c la verrq.. Sa, 
grande tâche dans la vie e!Ç de faire qe~ 
prpgrè~ de ce côté-là , en profitant qe toq~ 
tes les o.::caGons qu'il a de s'infr'ruire , d~ 
#fléchir & de faire du bien. Plus il s'exerr 
ce & [e f~;tifie dans des occupations. 4 
loµ~ples , plus il remplir le~ vues du Créa~ 
~enr , &. fe montre digne de l'ex:ifrencc 
qu'il a reçue. Il fent que l'on peuF r'!-if~n.. 
nablement lui fai~e rendre compte de· fa 
conduite ; & il s'approuve ou fe con· 
damne lui-même , felon la différente ma .. 

· nière .dont il agir. 
ll paroîr évidemment par tgures ces cir!' 

confrances, que l'hon.1me n'efr pas ~orné, 
comme les animaux,àune iîmpie œco~omi~ 
phyjiqu~; mais qu'il eft fOJllpr~~ fous une 

·11. Pq.rtit. R c:cono~ 
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œconomie morale , qui l'éléve beaucoup 
plus haut , & qui doit autli avoir de plus 
grandes foires. Car quelle apparence qu'u­
ne ame qui avance tous les jours en fageffe 
&. en vertu , tende à l'anéanti!fement , & 
que Dieu juge à propos d'éteindr·e cette 
lumière , dans le tems qu'elle éclaire le 

.. n1ieux : N'el.l:-il pas plus raifonnable de 
penfer que le bon ou ie mauvais ufage que 
nous aurons fait de nos facultés aura des 
foires dans l'avenir ; que nous aurons à 
en rendre compte à celui de qui nous les 
tenons , & que nous recevrons de· lui la 
jufi:e rétribution que nous aurons méri­
tée ? Puis doac que ce jugement de Dieu 
11e fe déploie pas fuffifomment dans ce 
monde, il efl: naturel d'augurer que le plan 
de la Sa;effe divine pn ranort à nous , 
embralfe une durée d'une plus grande 
étendue • . . § XIII. 

Seconde preuve• tirée des perfeéiions d1 Dieu • . 

REMONTONS del'hJmme à Dieu, & 
nous nous co.nvaincrons toujours davan­
tage, que tel dl: en effet le plan qu'il s'efi: 
formé. 

S 1 , comme nous l'avons m"ontré ci­
..· · · devant J 
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devant , Dieu veut que les hommes ob­
fervent les régies de la droite raifon ' a 
proportion de leurs facultés & des circonf­
rances où ils fo trouvent ; cette volonté ne 
peut être qu'une volonté férieufe , exprefie 
-& poîitive. C'e!l: la volonté du Créateur, 
-Ou gouverneur du monde ; du fouverain 
Seigneur de toutes chofes: c'e11: donc un 
vrai commandement, qui nons met dans 
l'obligation d'obéir. C'e!l: d'ailleurs la vo­
lonté d'un Etre fouverainement puiifant, 
fage & bon; qui fe propofant toujours , & 
pour lui-même & pour fes créatures , les 
lins les plus excellentes , ne pe~u manquer 
d'établir les moyens qui dans l'ordre de 
la. raifon & fuivant la nature & l'état de~ 
chofes, font néceifaires pour l'exécution 
de fes deifeins. On ne fauroit r:iifonna­
blement conte!l:er .ces principes : · mais 
voyons quelles conféquenœs l'on peut en 
tirer. 

1. S'il a été de la Sageife divine de 
donner effeél:ivement des loix aux hom­
mes , cette même Sagefie exige (1ue ces 

·loix foienr accompagnées des motifs né­

ceifaires pot\r déterminer <les êtres raifon­


, nables & libres às'y conformer dans tous 

les cas. Autrement il faudrait dire, ou que 


R l. D1eu 
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Dieu ne veut pas véritablement & ffrieu­
fement l'obfervarion des loix qu'il a don­
nées , ou qu'il manque de puiifance ou 
de fageffe pour la procurer. 

1. Si par un effet de fa bonté, il n'a pas 
voulu laiffer vivre les hommes à l'avanru­
re , ni les abandonner au caprice de leurs 
paîlions ; s'il leur a donné un flambeau 
pour fe conduire , cette même bonté fait 
.fans douce qu'il attache un bonheur com­
rler & durable ' au bon ufage que chacun 
fera de cette lumière. 

3. La raifon nous dit enfaite que l'Etre 
tout-puiifant, rout-fage & tout-bon, aime 
fouverainernent l'ordre ; que ces mêmes 
perfeél:ions lui font fouhairer que cet or­
dre régne parmi les créatures intelligentes 
& libres, & que c'efl: pour cela même qu'il 
lenr a donné des loix. Les mêmes raifons 
qui l'ont porté à établir un ordre moral , 
l'engagent auffi à en procurer l'obferva­
tion. Il efi donc de fa fatisfaél:ion & de fa 
gloire , de faire connoître hautement la 
différence qu'il met entre ceux qui trou­
blent.l'ordre, & ceux qui le foi vent. Il ne 
fauroit être indifférent là-deffus : au con­
traire, il fe trouve porté par l'amour de 
lui-même & de fes propres perfeétions , à 

donner 
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donner à fes commandemens route l'effi­
cace néceifaire pour faire refpeéter fon 
autorité : ce qui emporte l'établiifement 
des récompeniès & des punitions dans un 
état àvenir ; fait pour contenir l'homme 
en régle dans l'état préfent , autant q11'il 
efl: poŒble, par les puiifans motifs de l'ef­
pérance & de la crainte ; foie pour donner 
âans la fuite à fan plan une exécution di­
gne de fa jnfl:ice & de fa fageife , en ra .. 
menant toutes chofos à l'ordre primitif 
qu'il a établi. 

4. Le même principe nous méne e)lcore 
plus loin. Car fi Dieu aime fouveraine­
menc l'ordre qu'il a établi dans le monde 
moral, il ne peut qu'approuver ceux qui 
p~r un attachement fincère & foutenu à 
fuivre cet ordre, s'efforcent de lui plaire, 
en concourant à l'accompliifement de fes 
vues; & il ne fauroit que défapprouver & 
condamner ceux qui tiennent une conduite, 
oppofée : * car les uns font, pour ainli di­
re , les amis de Dieu ; & les autres fe dé­
clarent fes ennemis. Mais l'approbation 
de Dieu emporte fa proteétion , fa bien­
veillance & fon amour : au lieu qne fa dé­
fapprobation ne peut avoir que des effets 

~ Voyez Parr. II. Ch, X. §. 7. 
R; tout 

J .' :'" 
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tout contraires. Cela étant , commenr 
pourra-t-on croire que les amis & les en­
nemis de Dieu feront confondus, ou qu'il 
n'y aura entr'eux aucune llifférenèe ~ N'ell· 
il pas bien ra.ifonnablc de penfcr que la 
jufüce divine fera enb11 connaître d'une 
manière ou d'une autre,l'extrême différen­
ce qu'elle met entre la vertu & le vice, en 
rendant finalement & pleinement heureux, 
ceux qui par leur dévouement à faire fa vo­
lonté, font devenus l'objet de fa bienveil­
lance , & en faifant ·au contraire reffentir 
aux méchans fa jufl:e févérité ~ 

§XI V. 

VorLAce que les notions les plus clai­
res que nous ayons des perfeé.è:ions de 
Dieu, nous font juger de fes vues & du 
plan qu'il s'efl: formé. Si la vertu ne trou­
vait pas finalement fa récompenfe , ni le 
vice fa punition , & cela d'une manière 
fore & inévitable , d'une manière généra­
le , complette & exactement proportion­
née au degré de mériœ ou de démérite de 
chacun; le plan des loix naturelles ne ré­
pondrait pas à ce qu'on a droit d'attendre 
du Légill.ateur fuprême, dont la prévoyan­
ce, la fageffe , la puiifance & la bonté font 

· fans 
··~ \. 
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fans bornes. Ce feroit l<tiJfer ces loix J~~ 
pourvues de leur principale force , & le~ 
réduire à la qualité de fimples confoils :· 
ce ferait enfin détruire 'le point fonda-: 
mental du fyfl:ême des créatures intelli­
gentes , qui efl: d'être attirées 1 faire un 
ufage raifonnable de ku'rs facultés en vue 
de leur bonheur. En un mot , le fyfl:êi~w 
moral tomberoit.par-U dans un point d'im­
perfeé'tion , que l'on ne fauroit concilier 
ni avec la nature de l'homme, ni avec l'é­
tat de la fociécé, ni avec les perfoé'tions 
morales de Dieu. , 
. Il n'en eil: ras de-même dès qu'on re­

connoît une vie àvenir. Le fyllême moral' 
f~ trouve r_ar-là .foucen~1 , l~é &, te<miné 
.d nne mamere qm ne L11ife nen a defircr~ 
.C'efr alors un plan véritablemc11t digne 
de Dieu, & utile à l'homme. Dieu fai.t roui: 
ce qu'il doit faire avec des créatures iibres 
.& raifonnahles ' pour les porter.a fe bien 
.conduire : les loix naturelles fe trouvent 
ainft établies fur les fondemens les plns 
folides; & rien n'y manque pour lier les 
hommes par lès motifs les plus propres à 
faire impreŒon for eux. . 
. Mais lî ce plan efr fans comparaifon le 
plus; beuu & le meilleur ; s'il efr le plus di,. 

. . R4. ·gn~ 

r. 
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~ne de Dieu, &:: le mieüx lié avèc t6ur ~€! 
qiie noiiS cohttoi!fons de là nafüte dè 
l'honütie , de fes befoins & dè foh état ; 
éomment douter que ce ne foit celui què 
là Sagetfe divine a choifi? 

S XV•. 

L'objtc'liôn tfrle tÜ l'éiat prife11t iles chofes fe tournl 
è1i prem;;e du fantiment iiuquet on rotpofe. 

· J'Avout que fi l'on trouvait dans lè 
ébl!d de !.a viè préfehte , l:ui:e fanétion fuf:.. 
Jifantè des lait natùrelles , dahs la mèfut"è 
& la plénitude dont nous vènons de par:. 
lër ; ho\.ts nê ferions pas fai droit dé pref­
fet œr argu111enr : tàr fieri nè nous obli:.. 
gétoit ·dè chercher dàns !'avenir l'entièr 
·dévèloppe1'nèht ,tlu plan dè Dieli. Mais 
nous a'V'011s vti tlarls le thapitte ptétédérlt > 

tJû.'eirrorè 'que pàr la rtatnte ·des chofes , 
& h1êinè par tlivets ·étàbli!t'e1nens hu;;. 
~1ii~s , !a vert~\.àit d~ja fa téco1hp~n.fè, & 
le vrce f '.1 ptmmon ; ·cet ordre ft JUfrè hé 
s\1ct:èmiplit poütrànr qti'eh pànie ; & qué 
l'hiibiré & l'etp'ériénce dè là. vie hunfainè 
tont \roir ün gtah·d. froinbrè t\ tëxceptforts 
;\ cette régle •. De-ll na~t Uhe objeél:ion 
h~s - ·en1battaffanre tontte l~a'utorité 'des 
1oix nâtùrelles. Mais ·dès qtre l'on P,àrlé 

" : dune 
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'd'une autre vie , la difficulté. difparoît > 

rout .s'éclaircit, tout s'arrange: le fyfrêm~ 
fè trouve lié , alforti , foutenu : la SageifEJ 
divine eil: juil:ifiée : on trouve tous les fn~­
plémèns & toutes les compenfations ne­
tèlfaires pour redrelfer les irrégularités 
préfentes : on donne à la vertu un appui 
inébranlable , en fournilfant à l'honnête... 
ho1nme tlll motif capable de le foutenit 

tlins _les pas les pll1~ difficiles , & de le fai,_ 

re rriori1~her des tentations les plus déli­

cates. . 


Si cè r1.'étoit-B qu'une fimple conjeél:u­
re , on ponrroit la règ:i.rder comme une . 
fupporhion plus commode que folide. Mais 
nous àvons vu qu'elle efi: d'ailleurs fondée 
for la hatùrè & l'excellence de notre ame; 
fot l'lhninét qui nous potte à hous élever 
au-de{fos dè la vie prffente ; fur la nature 
de l'homme confidéré du t6ré moral , côm­
me une créature comptable de fes aéèions > 

& qui tloit fuivte unè certaine réglè. 
Quand avec cela nous voyons que la mê­
me opinion fert de fomien à la vertu , & 
couronne fi bien tout le fyfiême des loix: 
naturelles , il faut convenir qu'elle n'efi: 
pas moins vraifemblable que belle & in­
térelfante. 

XVI. 
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§ XVI. 
J> , ' • ,, h' .L" rroyance "un etat a venir 4 ete ref111 c es tOli!I 

les peuples. 

. DE-LA vient qu'elle a été reçue plus ou 
moins de tom rems, & chés toutes les na-· 
rions , fdon que la raifon a été plus ou 
moins cultivée, ou que les peuples cou­
.choient de plus près à l'origine des chofes. 
Il feroit aifé d'en alléguer diverfes preu­
ves hifioriques , & de rapporter auili di­
vers beaux paifages des Plùlofophes , qui 
'feroient voir que les mêmes raifons qui 
nous frappent , ont également frappé les 
plus fages d'entre les Païens. Mais nous. 
nous contenterons d'obferver, que ces té­
moignages , que d'autres ont recueillis , 

·ne font point indifférens for cette matiè­
re; puifque cela montre, ou la trace d'une 
rradirion primitive, ou un cri de la raifon 
& de la nature , ou l'un & l'aur re enfem­
ble; ce qui n'ajoure pas peu de poids aux 
raifonnemens que nous avons faits. 

CHA- ­
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Que les preuves qu'on vient d'alléguer font 
d'une telle VRAISEMBLANCE) & d'une 
celle coNVENANCE , qu'elles doivent 
fuflire pour fixer notre croyance , &; 
pour <lércrminer norre conduite.· 

§ I. 

Les prtuws 	q1/on. a données de la /iméiion des !oil: 
naturelles font fujfifantes. 

vient de voir jnfqu'où peuv-ent 0 N 
nous conduire les lumières naturelles 

for l'importante quel1:ion de l'immortali­
té de l'ame, & d'un état àvenir de récom­
penfe & de punition. Chacune des preu­
ves que nous avons alléguées, a fans doute 
fa force particulière; mais venant à l'ap­
_eui l'une de l'antre , & acquérant plus de 
torce par leur nnion , elles ont: certaiAe­
mem de quoi faire im~reŒon for tout ef­
prit attentif & non-prevcnu , & elles doi­
vent paraître fuffifantes pour établir l'au­
torité & la fanétion des loix naturelles. 
dans route l'étendue que nous deiirons. 

) 	 §II. 
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§ II. 

ObjeBion. Ces preuves n' aboutijfant qu'à une raifon 
de convenance. Réponfe générale. 

Sil'on difoit que tous nos raifonnemens 
fur ce fujet ne font pourtant que des proba­
bilités & des conjcëtures, & qu'ils Îe rédui- ­
fent proprement j üne raifon de convenance, 
ce qui lailfe toujours !a chofe bien au-dcf­
fous de la dimon/fration; je conviendrai, fi 
l'on veut , qu·:! l'on ne trouve pas ici une 
évid~nce entière , mais il me paroît que la 
vraife111blance y dl: fi forte, & la conve­
nance !i grande & fi bien établie , que cela 
fuffir pour l'emporter de beaucoup fur l'o­
pinion contraire, & par conféquent pour 
nous décider . 

. Car l'on feroit étrangement embarra!Ié, 
fi dans toutes les ciuefhons qui s'élévent, 
on ne vouloir fodéterminer que fur un ar­
gument démonftratif. Le plus fouvent il 
faut fe contenter d'un an1as de probabilités, 
qai réunies & pou.lfées jufqu'à un certain 
point , ne nous tron1pent guères, & qui 
doivent tenir lieu de l'évidence dans les 
ft.~jets qui n'en foet pas fufcepribles, C 'e!t 
:unfi qtte dans la Phyfique , dans la Mé­
decine , dà.ns la Ctitiqüe , dans l'Hiftoire, 

dans 
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dans la Politique , dans le Commerce , & 
clans prefque toutes les affaires de la vie> 
un homme fage prend fon parti fur un con­

' 	 cours de raifons, qui à tout prendre lui 
paroiffent fupérieurcs aux raifons oppofées. 

§ III. 

Ce que c'çfl quf la raifon de convenance. 
Poun. faire mieux fenrir la force de cet­

te forte de preuve , il ne fera pas inutile 
d'expliqtier d'abord ce que nous entendons 
par la raifon de convenance;. de recher• 
cher enfaite quel eil: le principe général fur 
lequel cette efpéce de raifonnement fe fon­
de' & de voir en earriculier ce qui en fait 
la force, quand on l'applique au Droit 
Naturel. Ce fera le vrai moyen de connoÎ· 
tre la jufl:a valeur de nos preuves, & de 
quel .Poi~s elles doivent être dans nos dé­
termtnanons. 

LA RAISON DE CONVt;N.A.NCl! eJl llne rai. 
fan tirée de la néceffzté 4'adn:.ettre une chofa 
comme certaine, pour la perfac1ion d'unfyf­
tême d'ailleurs Jolide , utile & hi.en lié ; mais 
41.uifans ce point-la fa trouveroit défaë!ueux ; 
quoiqu'il n'y ait ·aucune rai.fan de fuppo.fer 
oftt'ilpùlze par quelque difaut effentiel. * Par 

"' Voy. ci-devant. Ch. V II I. § 2.. 

exemple, 
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exemple , un grand & magnifique p1lais 
fe préfente à notre vue : nous y remarquons 
une fymmérrie & une proportion admira­
ble : tomes les régles de l'art , qui font la 
folidité, la commodité & la beauté d'un 
édifice , y font obfervées ; en ·un mot, tout 
ce que nous voyons du bâtiment indique 
un habile archirell:e : ne fuppofera-r-on 
pas avec raifon, que les fonaemens que 
nous ne voyons point , font é~alemenr fo­
lides & proportionnés à la malle qu'ils por­
tent ? & peur-on croi.-re que l'habilete de 
l'archirell:e . fe foir oubliée dans un point 
-nuffi important? Il faudrait pour cela avoir 
des preuves certaines d'un rel oubli , ou 
avoir vu qu'en effet les fondemens man­
quent; fans quoi l'on ne fauroir prffumer 
une chofe fi peu vraifemblable. Qui ell-ce 
qui fur la fimple poilibiliré métaphyiique 
qu'on air négligé de pofer ces fondemens, 

.voudroir gager (1ue la-chofe efl: ainii ! 

§ IV. 
Fondement glnér11l de 1ett1 m11nière de r11lfonner. 

TELLE efl: la nature de la convenance. 
·Le fondement général de cette manière de 
.raifonner, c'efl: qu'il ne faut pas regard~r 
feulement ce qui eil: poilible, mais ce qui 

· cft 
t.;;; 

..... ) 
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t!l: probable; & qu'une vérité peu connue 
par elle-même,acquierr de la vrai-femblan­
ce par fa liaifon naturdle avec d'autres vé­
rités plus connues. Ainfi les Phyficiens ne 
<lourent pas qu'ils n'ayenr trouvé le vrai> 
quand une hypothèfe explique heureufe­
inent tous les phénoménes ; & un événe• 
inent, quoique peu connu dans l'Hifroire > 
he paroït plus douteux , quand on voit 
qu'il fert de clé & de bafe unique àplulieurs 
autres événemens très-certains. C'efr en 
grande partie for ce principe que roule la 
certitude marde *,dont on fait tant d'u­
fage dr.ns la plupart des friences , aull.i­
bien que dans la conduite de la vie, & 
dans les chofes de la plus grande importan­
ce pour les particuliers ' pour les famille• 
& pour la fociéré entière, 

§V. 

111 r4ifon de çonventrnce fji très-farte en tJMtiert de 
."pr <1Ït n11turel. 

MAts fi cette manière de juger & de rai­
fonner a· lieu fi fouvent dans les affaires 

~ Voyei l'EJ!11i l'hilofaphiqtte de M. 13oullier fu,. 
f 11me de, bhes, &c. a. • EdirioQ • ~ laquelle. on a 
pclnt un Tr11itf i/e1 'Vrais principes qui ferwnt de [Qn• 
mmm: /J 111 mtitude mor11le. Amfl:. l 7J 7, 

humaines 1 · 
''1: 
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humair1es ~ & fi en général elle fe fond~ 
fur un prinçipe folide; elle efr ençore bien. 
plus fùre quand il s'agit: cle raifoµnç,: fur 
les ouvrages de Dieu , de décQuvrir fon. 
plan, & de juger de fes vues~ de fes def~ 
feins. Car 1' Univers entier,avec les fyfü:mes 
particuliers qui le çompofent > & finguli~... 
rement le fyitême de l'homme & de la f9­
~iété, font l'oµvra~e de l'Inrelligence fu.,. 
prême. Rien n'a én; fait au hazard; rien. 
ne dépend d'une caufe aveugle , ou capri.,. 
çieufe., ou impuiifante ; tout a été calculé 
& Jllefuré avec une profonde fageffe. lei 
donc , plu$ que nulle part, on a droit di: t' 

juger ciu'un Auteur fi. puiifant ·& fi fage J 

n'a rien laiifé en arrière de tout ce qtÛ étoiç 
Jléceifaire à la perfeél:ion de fon plan ; l3Ç 
que d'accord avec lui-même, il l'a affoni 
de toutes les partiés el.Tentielles pour le def­
fein qu'il s'efl: propofé. Si l'on doit raifo11­
11ablement préfomer up. tel. foin dan~ p~ 
habile architeél:e, ,qui n'ell: pourtant qu'u~ 
homme fujet à l'erreur; combien ph1s doit.: 
on le préfürµer dan$ 1'111-t!!ll!gence fouve.,; 
rain@ 2 · · · .. 

§VI 
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§ VI; 

fatté con:Ven~nc~ 11 différe.ns dégrés: Principes pour en 
juger. 

. . c~ que.l'on vîent de dire fait voir qu~ 
~etre raifon _de convenance 'n'efr pas tou...: 
jours d'un même poids; mais qu'elle peut 
~tre plns ou moins forte, à proportion de 
h néceffité plus ~u n1oins granâe fur la­

. quelle elle fe trouve établie~ Er pottr don.:: 
ner _là- deifos quelques régles, l'on peut 
dire en général, 1°. QuE plus les vues & le 
deifein de l'Auteur nous font connùs ,·
i0• PLUS nous foitimes affurés de fa f:geife 
~ de fa puiifance ; 3 °. PLus cett~ puiaance 
~ cette fageife font parfaites , 4°. P1 us 
font grands les incbnvéniens qui réfultent 
du f yfrême oppofé, plus ilS approchent de 
~'abfurde; '& . Prns auf1i les conféquences 
tirées de ces fortes· de con!idérations· de­
viennent preffantes. Car alors ori n'a rien 

~ i leur oppofer qni les contrebalance' & 
. par conféqucnt c'efr de ce côté-là que la 
droite raifon nous détermine; 

§ VII: 
. . .Applic'ation d~ ces princip'es à notre fttjet. 

CEs principes s'appliquent d'eux-mêmes 
Il. Partie. ~- S à 

( ... 
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à notre fujet, & d'une manière fi jufitl & 
fi complette, que la raifon de convenance 
ne fauroir être pouffée plus loin. Après tout 
ce qui a été dit dans les chapitres précé­
dens , cc feroir entrer dans des référirions 
inutiles , que de le montrer en detail : la 
d10fe {e fait fentir d'elle-même. Conten­
tons-nous de remarquer que la raifon de 
convenance en faveur de la fanébon des 
loix naturelles, efr d'autant plus forte & 
plus preflante , que le fentiment contraire 
jette dans le fyfrême de l'humanité une obf. 
c:urité & un embarras qui approche fort 
de l'abfurde, s'il ne va pas jufque-là. le 
plan de la Sageffe divine n'efr plus pour 
nous qu'une énigme inexplicable; l'on ne 
peur plus rendre raifon de rien; & l'on ne 
fuuroit dire pourquoi une chofe fi nécef­
faire viendrait à manquer dans un plan 
d'ailleurs fi beau, fi utile , & fi bien lié. 

§ VIII. 
Comparaifim -des deux fyfiêmes oppofés. 

FAISONS la comparaifon des deux fyM­
mes , pour voir lequel efr le plus conforme 
à l'ordre, le plus convenable à la nature & 
à l'état de l'homme; en un mot le plus rai­
fonnable, & le plus digne de Dieu. 

__ 5uppofons

• s 
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Suppofons d'un côté : QuE le Créateur 

s'efr propofé la perfeél:ion & la félicité de 
fès èréatures, & en parrid1lier le bien de 
l'horri.n1e & celui de la fociéré : Que pont 
cet effet , ayant donné à l'homme l'inrelli· 
gence & la liberté, l'ayant fait capable de 
connoître fa defrination , de découvrir & 
de f~ivre_l~ route q~i fe;ile _reur l'y condui­
re; 11 lm 1111pofe 1obhganon ngoureufe 
de marcher conframment dans cette route , 
& de ne jamais perdre de vue le flambeau 
de la raifon qui doit toujours éclairer fes 
pas : Que pour le mieux guider , il a mis 
en lui tons les fenrimens & les principes né­
ceifaires pour lui fervit de régle: Que cette 
direél:ion & ces principes venant d'nn fu­
périeur puilfant , fage & bon , ont tous 
les caraêtères d'une véritable Lot : Que 
cette loi porte déja avec elle dans cette vie;. 
fa récompenfe & fa punition ; mais que cet~ 
te première fanél:ion n'étant pas fuffifante, 
Dieu pour donner à_ un plan ii digne de fa 
fagelfe & de fa bonté toute fa perfeétion, 
& pour fournir à l'homme dans rous les 
cas potlîbles les motifs & les fecours nécef•. 
faire s, a encore établi une fanél:ion pro• 
pre ment dire des loix naturelles, qui fo 
manifel.l:eta dans la vie 9. venir 1 & qu'at... 

' S .i temit
l 
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tentif l la conduite des hommes, il fe pro.; 

P?fe de leur en faire rendre co~npte ~ de. 

recornpenfer la: vertu & de punir le vice , 


. par une rétribntioli exaétement propor­

tionnée au mérite Oll au démérite de 

chacun. 

METTEZ en oppofitiori avec ce premier 
fyfrême celui qui fuppofe : QuE tout dl: 
borné pour l'homme à la vie préfente, & 
qu'au-delà il n'y a tien à efpérer ni à 
craindre : Que Dieu , après avoir créé 
l'homme , & avoir infrirué la fociété , n'y 
pre~d plus ~ucun int~rêt : Q~'après nous 
àvoir donne par la ra1fon le d1fcernement 
du bien & du mal , il ne fait aucune at­
tention à l'ufage que nous en faifons ; 
mais nous abandonne tellement à nous­
mêmes , que nous denieurons abfolument 
les rnaîtrt:s d'agir felon notre volonté :· 
Que nous n'aurons aùcun compte à rendre 
à notre Créateur; & que malgré la difi:ri­
bution inégale & irrégulière des biens & 
des maux dans cette vie , malgré tous les 
défordres caufés par la malice on l'in jufüce 
des hommes, nous n'avons à attendre de la 
part de Dieu aucun redreffe ment , aucune 
compenfation~ · 

§IX.
) 
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. § IX~ 

f-'.e jj,/Ume de !11 fanflion des loix nature/ln f emporle 
de beaucoup fur le fyftême contraire. 

PEUT-ON dire que ce dernier fyJlême 
foit comparable au premier ? Mer-il dans 
ll.n auffi grand jour les perfeétions de Dieu? 
Ell:-il également digne de fa fageffe, de fa 
bonté & de fa jull:ice ? Ell:_,.il autli propre 
à réprimer le vice, &. à fourenir la vertu, 
dans les conjon&ure~ délicates & dange~ 
reufes ? Rend-il l'édifice de la fociéré auili 
folide' & donne-t-il aux loix narurelles 
une autorité teUe que la demande la gloir~ 
du fouverai.n Lég111ateur , & le bien de 
l'humanité ? Si l'on avoir à choilir entre 
deux fociérés dont l'une admenroiç le pre~ 
mier fyilême , tandis que l'autre n.~ con­
noîtroit que le fecoi1d ; oil ell: l'homme 
fage qui ne préférât h,aurement de vivrç 
d.ans la première. de ces fociérés ?_ 

Il n'y a cerramement aucune compa:­
raifon à faire entrç ces deux fyftêmes,pour 
la beauté & la convenanœ. L.e premier elt 
l'ouvrage de la raifon la plus parfaire ; le 
{econd dl: défeéit:ueux , & bitre fobfill:e~ 
bien des. défordres. Or cela foul indique 
- - S3 a1lès. 

http:Ell:_,.il
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a!Iés de quel côté efr la vérité ; puifqu'il 

$'agir ici de juger & de raifonner des def.. 

feins & des œuvres de Dieu, qni fait tout 

avec;: la plus haure fageffo. 


§ x. 
Ohjefiion, Rlponft. 

Er qne l.'on ne dife pas , que borné~ 
çomme nous le fommes , il y <l de la té~ 
mérit~ adécider de çerte manière ; & que 
nous avons, c;les idées trop imparfaites. de 
la nature de Dieu & de fes perfoétions ,, 
pour pouvoir juger de fon plan & de fes. 
aeifeins avec;: guelque çerürnde. Cette. ré­
flexion qui ~{t vraie jufqu'à un certain 
point ~ & qui dl: jufre e11 certains cas ,, 
prouve trop, fi on l'applique ànotre fujet~ 
& n\:ft par conféquent d'aucune force, 
Que l'on y réHéchiife, & l'on verra que 
cette penfée conduirait infenfiblement au, 
Pyrrhoni(mq moral , qui ferait le renver-. 
fen1e1it de la vie humaine,&. de toute l'œ­
çonomie de Ja fociéré. Car entin, il n'y a 
point ici de milieu : ~l faut choifi.r entre 
les deux fyfrêmes que nous venons d'ex­
pofer. Rej.etter. le. pre.mier, c'dl: admettre 
\~ focon4 ~v.ec tQUS l~s inçonvénjens qui. 

en 
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en fonr inféparables. Cette remarque dl: 
importante , & fuffü prefque feule pour 
faire fentir quelle eil: ici la force de la 
convenance ; puifque ne pas reconnoître 
la folidiré de cette raifon, c'eft fe mettr~ 
dans la nécelliré de recevoir un f yfiême dé­
feltueux , chargé d'inconvéniens , & dont 
les conféquences ne font rien moins que: 
raifonnables. 

§ XI•. 

D1 finjluenee que us preuves doivent avoir fur notre 

conduite. Nous devons agir dans ee momie, fur 


le fondement Je la croyance d'un état futur. 


Tnu e!l:: la nature & la force de la 
raifon de convenance , fur laquelle les 
preuves de la fanétion des loix naturelles 
font établies. Il ne refte plus qu'à voir 
quelle impreŒon de telles preuves réunies 
doivent faire· fur notre efprit , & quelle 
influence elles doivent avoir fur notre con· 

. .duite. C'efl: le point capital auquel toue 
doit aboutir. 

1°. Je remarque d'abord que quand 
même tout ce que l'on peut dire pour la 
fanétion des loix naturelles, n'iroir qu'à. 
laiffer la quefl:ion indécife ; il feroit cou.. 
jours raifonnable dans cette incertitud~ 

$4 mêm~ 
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inême' d'agir comme li l'affirmative l'em: 
port.oit. Car c'eft ni.anifeffemem fo pan~ 
le plus sûr; c'eJl:-à-dire ·, celui où il' y a lé 
moins à perdre , & le plus à gagner à roué 
événement.1v1ettàns la chofe dans le <loure: 
S'il y a qn état à. venir ) rion-feulemeni: 
c'eft nt1e erreur de ne pas le croire, mais 
êefr Ull égarei:nent furiefre d'agir comme 
s'il n'y en avoir point ; une ·relle' erreur 
entraîne après foi ·des fuites pernicieufes ; 
au-lieu qne s'il n'y en a point, l'~rrem: di; 
le· croire rie 'produit en gén'éral que dë 
bons ·effets; elle n'eft fujette à aucun. fo­
convén'ient pour l'avenir' & elle ne nous 
:expofe ·pas pont l'çirdinaire à' de· grandes 
incommodités pOL~r le préfent. Ainfi,quoi-' 
qu'il en puitfe être , & dans le cas· mêm~ 
le moins favorable aùx loix naturellés , mi 
homme fage n'héfüera point entre le parti 
d'obferver ces loix & celùi de les violer: 
la vertu l'emportera fotijours fur le vice. ' 
: i?. Mttis fi ce parti e!l: déja le plus 'pru:: 
dent & le plus fage, dans la fuppofition 
même· du doute & d'uil~ entière incërri..: 
tnde, combien plus le fera-t-il li l'oi1 re..: 
i:onnoît , comme on ne peut" s'empêcher 
de fa faire , que cette ·opinion· cŒ aù 
f!l?ins plus probablç <Iue l'autre? Un p~e.; 

· · .nuer. 
. ' 
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p.1ier dégré de vraifemblance , une finÏpl~ 
probabilité , bien' que légère, devient un 
,notif raifonnable de détenn~nation po~~ 
tout homme qui calcule & qui réfléchit~ 
Et s'il efi: de la prudence de fe conduire 
pir ce principe dans les affaires ordinaire$ 
de la vie , la même prudence nous permet.:. 
elle de" nous écarter de cétte rotite ' dans 
des chofes plus importantes , & qui inré.:. 
i:e!fent e!fentiellement notre félicité i ­

3°. Mais enfin, fi allant un peu plus 
loin ' & ramenant la chofe. à fon vrai 
point·, l'on· convient que nous a von~ ici e1i 
effet, G.rion une démonfi:rarion proprement 
dite d'1me vie à venir, au moins une vrai:. 
femblance fondée fur tant de préfomptions . 
!aifonnables , & fur une convenance fi 
grande) qu'elle approche fort de la certi~ 
rude ·; il efr encore plus manifefre que , 
daris cet état des chofes , · nous devons 
âgir fur ce pié-là , & qu'il ne- nous eft 
pas raifonnaplement permis de nous fairè 
tme autre régle de cohduire. "' ·· ·· . ' . ' . . ' ­
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§ XI 1. 

Cejl-là tau fuite nécejfaire de notre nttlflt'e & t!o 
notre ét11t. 

Rrrn n'efr plus digne, il efr vrai, d'un 
êrœ raifonnable, que de chercher en tout 
f .!vidmce , & de ne fe déterminer que fur 
des principes clairs & certains• Mais com­
n1e tous les fujers n'en font pas fofcepti· 
bles, & qu'il faut pourtant fe déterminer,. 
où en feroit-011 , s'il fa'.loit toujours at­
tendre pour cela une démon!l:rarion rigou­
reufe : Au défaut du plus, haut dégré de 
certitude, on s'arrête à ceiui qui efr au­
deffous ; & une gran'-1e vraifemblance de­
vient une raifon fuffifanre d'agir , quand 
il n'y en a point d'auili grande à lui opfo­
fer. Si ce parti n'efl: pas en lui-même evi­
demmenr certain , c' ell au moins une régie 
évidente & certaine , c_pe dans l'érat des 
chofes on doit le préférer. 

Et cela efr une foire nécelfaire de notre 
nature & de notre état. N'ayant que des 
lumières bornées, & étant pourtant dans 
la 'nécefiîré de nous déterminer & d'agir; 

· s'il éroit néce!faire pour cela d'avoir une 
certitude entière , & qu'on ne voulût pas 

pren­
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rrendre la probabilité pour principe de 
détermination , il faudrait , ou fe déter­
miner pour le parti le moins probable &; 
contre la vraifemblance ' ce que eerfonne, 
je penfe, n'ofera foutenir; ou b1en il fau~ 
droit pa!fer fa vie dans le doute , flotter 
fans ce!fe dans l'irréfolurion , demeurer 
prefque toujours en fofpens , fans agir , 
fans prendre aucun parti, & fans avoir au­
cune résle fixe de conduite: ce qui feroir le 
renveriement total du f yfrême de l'hu~. ,
manite•. 

§XIII. 

La raifan mus met d11ns f 0Hig11tion de le faire. 

MA.xs s'il efr très-raifonnable en général 
d'admettre la convenance & la probabilité 
rour régle de conduire at\ défaut de l'évi~ 
âence , cette régie devient encore plns né­
ceifaire &. plus jufre dans les cas particu~ 
liers où, comme nous le difions, l'on ne 
court aucun rifque à la fuivre. Lorfqu'il 
n'y a rien à perdre fi l'on fe trompe, & 
beaucoup à gagner fi l'on ne fe trompe 
pas ; qae peur-on defüer de plus pour fe 
déterminer convenablement ? fur - tout 
quand le p1rti oppofé vous met au con .. 
naire dans nn grand péril en cas d'erreur, 

. ~ 
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& ne vous donne aucuil avantage qu:m4 
vons auriez bien re:i.conrré. Dans ces cir­
ëonfrances , il n'y a point à balancer fur le 
choix ; la raifon veut qu'on aille ~u plus. 
sûr; eUe nous en impoîe l'qbligation, & 
cette obligation efr d'amant plqs forte, 
qùelle efr produite par un concours de rai~ 
fons: aufqLtelles on ne fauroir rien oppofe~ 
qui puiffe les affaiblir. 
· En un mot, s'il efr raifonnable de pren,­

dre ce parri dans le cas m~me d'une en,­
tière incertitude, il l'efr encore davanta­
ge, s'il a en fa fanur quelque probabi-· 
lité : il devient néceifaire, fi les probabi­
.fités font preflàntes & en grand nombre; 
& enfin, la néceffiré augmente encore, fi. 
:\ tour événem~nt ce parti 'efi: le plus sl't~ 
& l~ plus avantageux. Q:ie faut-if de plus . 
pour produire une véritable obligation, "' 
felon les princip~s que nous avons établis 
fur l'obligation interne que la raifon nous 
impofe? · · · · · · 

. § XI V. 

Cefl aufli un devoir que Dieu lui-même ~ous impofè,,. 

. CE n'efi: pas tour : Cette obligation in­
terne & primitive fe trouve fortifiée par l~ 

* V"e.t. Part, 1. Ch. Y.I. §' & I 3• . 
volant~ 
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volonté même de Dieu, & devient p·ar con..: 
féquent auffi force qu'il foie po1Iibli!. En 
effet,cerre manière d~ juger & d'agir, étant, 
comme on vient de le voir ' une fuite de 
notre cànfütution , telle que le Créateur 
lui-même l'a formée , cela feul eft une 
preuve certaine que la volonté dè Dieu 
efi que nous nous conduifions par ces prin­
cipes, & qn'il nous en fait un devoir. Car, 
comme on l'a obfervé ci-devant : *Tour 
ce qui efr dans la narure de l'homme, cour 
ce qui e!l: une foire de fa conftimrion &: 
de fon état primitif, nous indique claire-. 
ment & 9iftinél:ement quelle efr la volonté 
du Créateur ; quel ufage il a prétendu que 
nous fitlions de nos facultés , & à qadles 
obligations il a voulu nous affujettir. Ceci 
mérite une grande attention : car fi l'on 
peut dire , fans crainte de fe tromper , 
que Dieu veut effeél:ivemenr· que les hom­
mes fe conduifent en ce monde for le fon­
dement de la croyance d'un état futur, &.­

' r. ' ' •comme ayant tout a e1perer ou tout acram­
dre de fa part , felon qu'ils auront fait 011 

bien ou mal ; ne réfolre-t-il pas de-là. une 
preuve plus que probable de la réalité de 
cet état , & de la cerrimde des récompen­
* V~iz Part. II. Ch. IV. ; S· 

fes 
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fes & des peines i Autrement, il f'aùdrôÎC 
dire que Dieu lui- même nous trompe t 
arcequ~ cette erreur étoit néceffaire à 
exécution de fes de!feins, & devenait un 

principe e!fentiel au plan qu'il a voit formé 
par rapport à l'honune & à la fociété. Mais 
parler ainfi de l'Etre très-parfait, de celui 
d.ont la puiffance , la fageffe & la bonté 
n'ont point de bornes , ne feroit-ce pas 
tenir un langage auŒ abfurde qu'indé~ 
cent ? Par cela même que cet article de 
croyance efr néccffaire àl'homme, & entre 
clans les vues de Dieu , ce ne peut pas être 
une erreur. Tout ce dont il nous fait un 
devoir, ou un PRINCIPE RAISONNABLE Dl 

coNDUlTE, efr fans doute une vérité. 

§ X V. 

CONCLUS l o N. 

A1Ns1 ,tout concourt àbien établir l'At!• 
TORnE' des Loix NATUR!lLES: 1°. L'ap· 
probation que la raifon leu donne : 2 °. le 
commandement exprès de Dieu: 3°. les 
avantages réels que leur obfervation nous 
procure dans cemonde : 4°. &enfin, les 
grandes efpérances & les jufies craintes que 
l'on doit avoir pour l'avenir, felon qu'on 

aura 
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uura obfervé ou méprifé ces loix. C'eJl 
ainii que Dieu nous attache à la prùique 
de la vertu par des liens fi forts & en li 
grand nombre , que tout homme , qui 
confulte & qui écoute fa raifon , fe trou­
ve dani l'obligation indifpenfable d'y con­
former invariablement fa conduite. 

S XVI. 

C1 qui efl déjafi probable par la feule rai/on 1 ejl mit 
p,;ir la révél11tion d•ms une pleine é-vidence. 

L'oN trouvera peur-être que nous nous 
fommes trop étendu for la fan&ion des 
loix naturelles. Il efr vrai que la plupart 
de ceux qui ont écrit fur le Droit naturel 1 

fe font relierrés fur cet: article ; & PunN­
DOR.F lui-même n'y in!iile guères. * Cet 

*On pc:ut voir dans un pc:tit écrit, intituU Ju­
iement u'un Anor)me , &c. & qui ell: joint à la 
c:inquiémc: édition des Devoirs d~ l'homme & du 
Cito;en , ks reproches que M. Leibnitz., auteur de 
cet" Ecrit, fait la-ddfus a 1'11/endorf. M. Barbe)'Tac, 
<Jui a joinc !i:s Remarques à !'Ouvrage de M. Ltib­
nitz, jufüfic afJés bien I't.jèndorf Cependant un 
Leél:eur arcencif Cencira qu'il refl:e encore quelque 
chofe à defirer pour l'entière juftificacion du fyfl:ê­
me de cet Auteur, qui for ce point {c trouve véri.: 
tablcmeµc un peu foible. 

Auteur, 
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Auteur, fans exclure abfohunent de cettè 
fc1ence , li conlldération d'une vie à ve~ 
nir, femble pourtànt renfermer le Droit 
i:iaturel dans les bornes de la vie préfen..:, 
~e , comme tendant. uniquement à rendre 
i:~omme foçiable .. * Il reconnoît èepcn_. 
dant que ,l'homn1e deiire naturellemenr 
l 'immurtalue , & que cela a porté les 
Païens à croire què l'ame efr immortelle; 
que cette croyance fe trouve encore auto­
t1fée par ùne tradition très-ancienne tou.= 
chant ùne Divinité vengereife i à quoi il 
ajoute qu'il y a en effet beaucoup d'appa­
i;ence que Dieu punira la violati:on dei 
loix naturelle.s; mais qu'il refre pourtant 
quelque obfcuriré là-deifus, & qu'il n'y a. 
qu'une révélation qui puiife rendre la cho...; 
fe certaine. ** . . . 

~fais lors 1Ï.1~me que la raifon ne nous 
fourniroit que des probabilités fur èette 
quefüon, il ne faudroir pas pour cela ex-· 
dure du Droit naturel toute confidération 
d'un état àvenir; for-tour fi ces probabili­
tés font très-grandes, & G. eibs approchent 

. * Voyez la Préface ie Pufendorf fur les Devoirs 
c!e l'homme & du ciroycn. ~. 6, 7 . . 

·**Voyez Droit de la Nature & des Gens. Li~. II: 
Ch. III.·'· l:I, •

' ' de· 
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Ûe la certitude. Cet article enrre néceaàire~ 
·ment dans le fyfl:ême de cette fcience; & il 
en fait une par;ie d'a_u~am plu~ effentielle ~ 
que fans èela 1autonte des 101x de la na­
ture fe trouverait très-affaiblie , comme 
bous l'avons 111ontré; & qn'il feroir très­
difficile, pour ne rien dire de plus, d'éta.. 
blir foJidement plufieurs devoirs impor .. 
tans, qui nous obligent de facrifier nos 
plus grands avantages au bien de la focié­
té , ou au mainrien dn droit. & de la jufri.. 
ce. Il étoir donc néceffaire d'examiner avec 

.	quelque foin jufqu'où les lumières natu­
relles peuvent nous conduire for certe 
queftion , & de faire bien fentir , foir la 
force des preuves qu'elles nous donnent, 
foir l'influence qne ces preuves doivent 
avoir for notre conduite. 

It eft vrai , comme nom le difions nous~ 
tnêmes , que le meilleur moyen de con­
naître quelle eft à cet égard la volonté de 
Dieu, feroir une. déclaration expreffe de 
fa part. Mais fi en raifonnanr comme liin­
Fles Philofophes, nous n'avons pu fai~ 
te ufage d'une preuve auffi décifive, rien 
ne nous empêche , en qualité de Philofo­
phes Chrétiens , de nous prévaloir de l'a­
vantage que nous donne la REVELATION> 

II. Partie. 	 T. pour. 
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pour fortifier nos conjeéèures. Rien hé 
montre mieux en effet que nous avions 
bien raifonné & bien conjeéturé , que la· 
<léclaration pofitive de Dieu fur ce point 
impcrtant. Car puifqu'il paroît par le fair, 
que Dieu. veut récompenfer la vertu & 
punir le vice dans une autre vie , on ne 
peut plus douter de ce que nous difions , 
que cela efl: très-conforme à fa fagelfe , à 
fa bont-é & à fa jufiice. Les preuves que 
nous avons tirées de la nature de l'hom­
me , des deifeins de Dieu à fon égard , de 
la fageife & de l'équité avec laquelle il 
gouverne le monde, & de l'état préfent 
des chofes, ne font donc point l'ouvrage 
de l'imagination , ni une illufton de l'a­
mour-propre; ce font des réflexions diéèées 
par la DROIT.Il RAISON: & quand la révé ... 
}arion vient s'y joindre , elle achéve de 
mettre dans une pleine évidence ce qui 
étoit déja fi probable par les feules lumiè· 
res naturelles. - . 

Au refie, la réflexion que nous taifons 
ici ne regarde pas feulement la fanéèion 
des loix naturelles : elle peut s'étendre 
~gaiement. aux autres parties de cet ou­
yrage. Il efl bien fatisfaifant pour nous 1 

de voir que les principes que nous avons 
, - pofés, 

http:DROIT.Il
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pofés ' font précifémenc ceux que la noc­
trine Chrétienne prend pour bafe, & for­
quoi elle éléve toue l'édifice de la Reli­
gion & de la Morale. Si d'un côté cette 
·remarque fert à nous confirmer dans ces 
principes , en nous a!furanr que nous avons 
faifi le vrai fyfrême de la nature; de l'au­
tre, elle doit nous difpofer auffi à efrimer 
infiniment une révélation , qui confirme 
pleinement le Droit naturel , & qui tour­
ne la Phildophie morale en Doél:rine re­
ligieufe , populaire , fondée en faits , où 
l'autorité & les promelfes de Dieu inter­
viennent manifefiement , & de la manière 
la plus propre à faire impreilion fur tous 
les hommes. Cet heureux accord de la lu­
mière naturelle & révélée , efi également 
honorable à l'une & à l'autre. · 

F TN. 
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